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LETTRE PREMIERE. 

tertres' fur tltàiit 9 in ' ijt$ï deux 
vol. in~&° 4* ibo jxtgcJ . fhpqm i 
à Paris >tki£ Etienne, tiètdite de 
Monfeiguur CoMTR X>'4&XQiS > 
au Palais Royal, & che^ Dsfenne, 
Libraire^ aw Luxembourg^ 27 $8» 

1/ ÀUT&mk deiçe Voyage ftwr, cto-011 V 
un MagHtxat Célèbre foiis pi«$ d'un 
rapport > qatone xno*r prématurée 
viem dVale ver airx Lettres. Ses mo- 
ites ,. iufenâbl^s aux ~ Eldges comme 
aux Cririqoefc , \ ûq^ peuvent .-être aï 
xcçwrê ai aiSligés daqagemeutqtf 0» 
1 7 8 S, À 70 4 4. 4 Novembre. A i j 



que lui e» a offerts teïbnuhiè.On 
nç fera pas au nouveau Voyageu* 
le même reproche j * car. Vauâùfè 
»? eft > Savant hû ,une Rivière > qui* 
* du milieu d'une chaîné de Men- 
ai *agnés., tomme du fond cTun voêé 
3* ewomoir \ s'échappe * monte , s- é- 
?- Uve » & tout à» coup f* débordé 
» <«W une i râpé tuofité, avec unton~ 
» wr^ * vec un bouillon ne me ne, *r<î£ 
» une écume 9 _*v« des chûtes que 
» fe pinceau dtiP^fcîe, ni celui étii 
» Peintre: ne rendront Jamais ». Et*. 
ce ça* , M, de Lille eft exeufable. 
Vote fente» bien qu'un Ptàlofbph* 
qui a le malheur Jitrc auffifenSble^ 
n'aura pas manqué d*exe*cer (à &n~ 
i&ïYné, par le doux- fbuvenir de Lawrp 
& de Pétrarque II faut U voir cher- 
cher fur ums-Us rochers quelques traces 
<ée Ces fidèles Amans > & (tans quelle 
extâfe il eft ravi quand fon imagi- 
nation lui fait croire qu'il en à trou- 
vées. Ceft un fîijet uCé que toute 
la fenfibUitè du Voyageur n*a pu ra- 
jeunir* 

• La belle Laure n*eft pas la feule 
qui ait troublé fa gravité VbHod 



o- 
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phiqtie ; le doux fouvenir de Lisiie> 
de Zénobie, de Cinthit l'a àuilï at- 
tendri jufqu'aux larmes, far -tout 
tjuand il a fçu que les lieux quav oient 
autrefois habités ces tendres aman- 
tes > étoient aujourd'hui fouillés pat 
des Prêtres & des Moines. En effet, 
quelle affreufe profanation! 
: Pour feire encore mieux preuve * 
en plutôt parade de fénfibilité, à 
Vaucinfe , à Tivoli , à la Villa Bor* 
ghè{e , dans tous les beaux lieux qu il 
parcourt, il appelle fa femme & iès s 
enfans, il gémit de ce que piufieurs 
mois le f épatent encore de ces objets 
chéris. Ceft encore un redort bannal 
& ufé que celui-là. Il n'eft pas d'é- 
poux infidèle», de père dénaturé qui, 
dans un Ouvrage, n'en dife autant, 
& ne &cke jouer ainli & fingcr la 
(ertfibilité. Mais ce qui n'appartient 
qu'au nouveau Voyageur, ce font 
les niaiferies fui vante* ; que f aurais 
d< ptaijir avoir Emmanuel % Fanni % 
Adrien ^ EUonorC) Augujle, AdéU 
& Charles (car il nous donne PEx- 
trait Baptiftaire de toute fa famille) 
s enfoncer dans toutes ees ombres^ dufoif$ 

A iv 



rc> ÏJn.bêe Littéraire: 

» d'albâtre en colonnes, en pilaftres > 
» en ornemens de toutes les efpé- 
» ces, de toutes les formes, de tous 
» les genres , ioniques T doriques > 
» corinthiens» Mille tableaux font 
y? cpars en lambeaux dans mon ùna- 

* gination* Je vois des têtues, des 
» pieds , des mains , des corps & des» 
» cadavres , des vieillards & de* 

* jeunes - filles y des Vénus & des 
» Vierges* Voici des larmes doulou- 
» renies qui roulent dans les yeux 

S> d'un vénérable Vieillard; voici un 
», fouris charmant qui éclot fiir les 
*> lèvres d'une; fille de quinze ans qut 
y éft charmante* C'eft, Je crois, foin 
» premier fourire ». 

Il faut encore vous citer quelque 
$ho r e de fou dithyrambe fur la Vé- 

* nus* de Médicis, pour vous don- 
ner une idée de la. chaleur & de* 
L enthoufiaûne- fadices à^malhcurcux- 
Voyageur. « Vosià ta quatrième fois 
»» que Je viens de -fa voir, & je ne 

* l'ai pa5 encore vue. -*- Il y a deur 
» heures que je la regarde, & Je ne 1 
*> puis me tafTer de la regaeder. — Je? 
» voudrais pouvoii ta. peiodrs >.&!£" 
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» peux feulement pas la décrire. ~^ 
» Elle échappera toujours au pinceau, 
* au cifeau & à la parole : il n'exiftë 
» aucune langue au monde qui puHïe 
» modeler tant de charmes. — Vous 
» voyez que c'eft de la Vénus de 
» Médicis que je parle. Je fuis affis 
» devant elle , la plume à la main. 
» Figurez-vous quelque chofe de mille 
» fois plus beau que tout ce que vous 
» avez jamais vu de plus beau, de 
» mille fois plus touchant que ce 
» qui a pu vous toucher , de mille 
» fois plus raviflànt que tout ce qui 
h a pu vous ravir : c'eft la. Vénus 
» de Médicis. Dans cette Vénus , en 
n effet, tout eft Vénus. —Tout ce 
m que vous diftinguez en elle eft une 
» grâce. Toute la furface de ce corps 
» délicat eft fleurie de jeuneflè &: 
» brille de Divinité. — Ne croyez pas 
» que j'exagère : je ne parle pas avec 
» en thoufialme: regardez vous-même 
» cette tête ! Chacun de fes traits ne 
» refpire-t-il pas la volupté, comme 
a chaque feuille de roie exhale la 
» rofe? — Dans quel dédale de beau- 
» tés l'oeil fe perd & s'égare! i\def> 
-' Avj 
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» cend, ou plutôt il glijf* de bzauti eit 
« beauté , de grâce en grâce , de charme 
» en charme, en fuivant la ligne la 
» plus fugitive du fommet de ce front 
99 divin , à l'extrémité de ce divin 
» pied» Il n'ofe ( l'oeil ) repofer 
» fur ces doigts, tant ces doigts font 
» délicats ; il n'ofe appuyer fur ce 
» fein, il eft fi pur ! — Mais Vénus , 
« dit- on y eft nue. Vous ne voyez 
» donc pas fa pudeur ? - — A force de 
» contempler cette Vénus , je crois, 
» quelquefois, que c'eft elle. J'éprouve 
» je ne fais quel embarras, &c. » •'. 
. Il faut avouer que ce/l un grand 
malheur defentir , & fur-tbut , de s'ex- 
primer de la forte. Voilà cependant 
le ton du Voyageur toutes les fois* 
qu'il rencontre quelques uns des chefs- 
a'&r uvres qui abondent en Italie. La 
Pythonidè, la Sybille furie trépied, 
n'écoientpas agitées déplus fortes con- 
vulfions. Ce (ont ces grimaces que 
font nos Auteurs modernes , ces con- 
tor fions qu'ils fe donnent pour réveil- 
leur un Le&eur qui s'endort malgré 
eux qu'ils appellent de la fenfibi- 
lité. Mais", dit le Voyageur , pour 
exeufer cet enthoufiafme dûhyram- 
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biqûe , le moyen , quand on a le' 
malheur d'être fenjible , de parler dure 
tableau, fans en faire un? Oui, mais- 
en voulant copier le Corrige, ne faites' 
pas un portrait de Cnllou 
« Il faut avouer cependant que le 
grand tort de KÀuteur c'eft d'avoir 
voulu prendre toujours ce vol pinda- 
rique , qu if eft fi difficHe de foutenir 
long temps. Il réuffif même aflèz 1 
(ouvent. Plufieurs de fés deferiprions 
font vraiment pittorefques & Dra- 
matiques. Telles font, entr*âutres la 
description du Laocoon & de l'A- 
pollon du Belvédère , cefle de l'Her- 
cule du Palais Farnèze qui décèlent 
iïn Amateur éclairé, & fuppofentdes 
conrioiffances & des vues; telle eft;, # 
encore celle d'un incendie de Rome : 
où il joue à fes Le&eurs un petir 
tour dont je ne veux pas vous in- 
ftruirë , pour vous ménager une fiir- 

Î>rife agréable. Ce? articles font trop 
ongs pour que je puifle les citer. Je 
me borne au tableau du Defiin de 
thommè dont- le Peintre à fait 5 dit 
J'Àuceui? % un Tjhïme j; la description 
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vous en paraîtra un autre, non moins 
agréable, 

« Oj* voie d*abord la haiflance de 
» l'homme. Le deftin , le temps , les 
» parques & la Nature (ont dansi'at- 
» tente ; le deftin fait ligne au temps , 
w le temps fait ligne aux parques; à 
» Piaftanc leur fufeau tourne , & > 
"dans les bras de la Nature, on ap* 
>> perçoit un enfant. Prométhée s'ap- 
» proche de cet enfant, & fecoue fut 
» luifon flambeau; cette étincelle eft 
* la vie. Déjà l'enfant rampe aux 
» pieds de la Nature , il fe lévev il 
» marche , il veut la quitter. Eu vain 
» la Nature tâche de le retenir ; en 
*> vahvelle pleure: il eft bien loin; 
» bientôt il s'eft égaré. Après que ce 
» jeune-homme a erré quelque temps, 
» deux chemins s'ouvrent devant lui : 
» l'un eft hérilTé de cailloux & d e- 
» pines; il eft pat-tout ^fcàrpé : Tau- 
» tre, au contraire , eft uni & tapiffé 
» de fleurs. Au bord de chacun de ces 
« deux chemins, on apperçoit une 
» troupe d'hommes & de femme?. 
» Les hommes & les femmes de la 
f» première croupe ont un air doux , 
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» mais grave s point de fard, nul 
» ornement, nulle parure Seulement 
» quelques feuilles de laurier dans 
» leurs cheveux. Cette troupe eft re- 
v fiée au bord du chemin : c'eft delà 
» que, £ms chercher à féduire le 
» Voyageur , elle lui parle & lui dit 
» amplement : j^tau-homme , voici U 
9 .le. ctitmin du bonheur* Ce font les 
» Tâlens & les Vertus*— * La troupe 
» quieborde le chemin uni , beaucoup 
» plus nombreufe que L'autre, offre 
» les figures tes plus piquantes; leur 
» contenance eft animée; elle* rient > 
w elles chantent, elles folâtrent. Quel 
», luxe dans . leurs vetemens! Elle* 
n ont des fleurs dans leurs cheveux > 
•». des fleurs fur leurs fronts, des fleurs 
■* encore àta main. A la manière dont 

* elles fburient , vous les prendriez 
» pour les Amours & les Grâces ; ce- * 
sx pendant > en les regardant par der- 
•» rière, an léger ruban, qui ferre 
>* leurs têtes > décèle que ces char* 
« mans vifages ne font que desmaC* 
*» ques, & quelques ouvertures dans 
n ces mafques faiffent entrevdSi? des 

* figures tudeufes* Cette troupe s'eft 
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*> empreffeeau-devant du Voyageur j 
y> elle lui fourit, le carefle > le flattte * 
» lé prend par la main y charmant 
t» Etranger, lui dit- elle > voici le 
» chemin dusplaijîr • y fuivt%-nousdonc* 
», Il les fuitr.. t^.» l'infortuné fuit le» 
» .Viçjes »! 

Tous les détails , toutes les dr- 
conftarices que décrit l'Auteur ne 
font pas aflïkément fur la toile. Mais j 
à l'aide de (on imagination , il a 
deviné le fecret & Jes intentions du 
Peintre 5 & nous les révélé avec 
beaucoup! d'intérêt & t d'agrément; 
Cette defcription eft charmante. On 
se peut en difconv.enir , & le Peintre 
ne pouvoit trouver un plus digne 
interprète. Il en eft encore quelques- 
unes d'un égal mérite > mais corn* 
bien d'autres gigantefqùes, & bour- 
foufflées ! Avec autant U'efprit, de tab- 
lent & de génie , comment peut-o» 
ne pas fentir combien ce naturel ex- 
quis, cette aimable Gmplieité font 
préférables à l'emphâfe, à la bouf* 
JifTure dont on- nous affbmme fi fou* 
vent? - « 

Mais c'en eft aflje&iiir Le* tableau* 



& les ftatues , qui forment cependant 
la plus çonfidérable partie de J'Ou- 
vrage. Ce font-là des minuties. Un 
objet plus intéreflànt m'appelle. Ce 
font les farcafmes Philofophiq'ues Se 
antireligieux du Voyageur, objet 
d'autant plus digne de mon atten- 
tion , que peu des Jonrnaliftes , ne 
daigneront les remarquer. Avant que 
.de faire aucune réflexion , je. vais rat 
fembler , fous un feul point de vue , 
tous les traits que le Voyageur a 
lancés contre la Religion & les Mk- 
niftres. 

Vous avez entendu -déjà fes do- 
léances améres fur la' profanation des 
Beux jadis habités par Leftrie, Cht-Î 
thie & Zénobie, ôc maintenant ha- 
bités , que dis-je, fouillés par des- 
Moines & des Prêtres* ,1 <t 

. Mais ce neft là. rien. Voici <ju*it< 
trouve à préfent le Panthéon de Rome-- 
mutilé & dégradé. Le Panthéon mu* 
tilé & dégradé! En quoi, s'il vous 
plaît? Car il eft encore aujourd'hui 
le Temple le plus riche, comme le 
plus vafte & le plus magnifique de- 
revers» L'Auteur lui-même dit 
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« que ce Panthéon qui avofc été une 
» penfee du ficelé d'Augufte, ne fur» 
» dans la fuite > qu'une des idées de 
» Michel Ange* le Dôme de fon Egli- 
y> fè de S. Pierre ; que le génie de 
» Michel Ange dit aux Nations, vous 
» admirez la malTe du Panthéon > 

* & vous êtes étonnées que la terre 
» la porte , Je la mettrai dans les 
» airs ». 

, Le feul changement phy fique qu'air 
fubi le Panthéon , c'eft d'avoir perdu 
les marbres dont il écoit revêtu à 
l'extérieur > & qui euffent fait dit» 
patate avec les nouveaux Edifices 
ajoutés au Panthéon. Mais l'Auteur 
lui-même ne regrette pas cette frivole 
décoration extérieure , « parce que 

* la fombre couleur du temps , dont 
» il eft teint aujourd'hui , vaut bien 
» l'éclatante couleur du marbre, dont 

* il brilioit autrefois 9 & que c'efl: 
» une grande magnificence que la 
99 durée des années ». Ce n'eft donc 
pas une dégradation Phyfique , mais 
une dégradation morale , une profa- 
nation fpiritueile, qui excite les re* 
grets. Il gémit amèrement de ce que 
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« le Panibéon ,canfacré (**r Agrtpp* 
m à tous les Dieux , Va été depuis » 
n par je ne iais quel Pape > à cou» 
» les Saints >>.. 

. » A njefiine que j'avance vers le 
»^T*n>piev mon imagination prêt* 
n fènt. , dp plus en plus., tous les 
a Dieu*, Mais feutre.—, les Dieux 
«► n'y fout plus....^ L& Panthéon eft 
» défert » ! Remarquez ces excla>* 
jpations, cette ftupeur> ces points de 
fufpenfioa qui indiquent une douleur 
nauçtce & concentrée. 
; « Quel changement dans ce lieul 
H au l'op adcçoic Véous , on adore 
h aujpurdjbui la Vierge ; un Dieu fur 
* une Croix a pris la place d'un Die» 
» la foudre à la main ». ... 
; Si la perte des Dieux de la Fabl*< 
& du Pagftnifme arrache "de fi vifs 
regrets au Voyageur, celle des fêter 
Religieufes de Rome antique > lui 
fait pouffer des foupirs bien plus pro- 
fonds encore* Il commence par fair$ 
une defçription grotefque de la plus 
tœlle. & de la plus pompeufe de 
ftOsGércrooinies religieufes,de la Pso* 
«effian de la Fétt-Ditu i Rome; il 
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ki eft fadle-dcr tourner -en -ridicule^ 
cetre Cérémonie! en -parlant des faler 
chemifeç dçs Bedeau*, des habits fa^ 
Us de la Populace &• fur-tour de$' 
Mendians qui précédent cette Pro- 
cèffion 9 des furplis faiès t des she-< £ 
yeux fales,, des Chantres, Cordon-*' 
niers ou Tailleurs , prefque-tatts'bu^ 
seurs ,*!mafqués' e» Lévites,. Après' 
cette caricature , il fait une de (cri- 
ption brillante & pompeufe des* . 
Cérémonies, de;- Rome ancienne. 1 
« Où des Prêtsés couronnés de 1 " 
* , lauriers , des Prêtrefles 'couronnées 
sî de mirthe, des jeunes vierges paréer 
« de fleurs , des augusès , des fli- 
rt mines , des veftales, l'élite augufte 
» ou brillante de la vêilleflfe & de la 
» jeunefle, des^riomphateiurs du 
» monde, accompagnoient , en (<m- 
« gùes robes flottantes ou brilloienr 1 
n f or & la poupre , au bruit des ciï- 
» très, des clairons & dés timbales y 
>9 les ftatues folemnelles d'or ou d'i- 
» voire, de Junon, de C y bêle, de Ce- 
a-'rès, de Jupiter, qui, entourées des 
»< -trophées & des dépouiîles.de YAGè f 
». portées fur des ehars-qué trâinoieiiCL 
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* des léopards 6C de$ lions , 'de/cea* 
>> doient maieftuçufçmeM duJCapi^ 
ttofô 9 &fuifks.dftia jfpijlc duPeu- 
>> pl^loî;qy . des r Rqj^ étoifeiH con~ 
j* içnjiiijs , s'avançxjistfc à travers léff 

* Eue5^eJa;Capiiale. deU'UniveH', 
» fcpS'Us f njs rrfeipph##tdevàj>c les 
^ ftatjae§^s^ra;n^Homm^A<fevànt 
» les Palais dés Géf^rSjiHi^Ghàjmtp 
jj» de?ft$|*§y pu au Fer#m 9 &# au flan* 
» théprç> ^.s'àv&nçw^taiiifr^^itioji^ 

>> gnifiqeân-pe ; & : de toujfle îanRWigi çfa 
» Rç>çnAiijfe,4oiblQiÊntêcre.lfi$Dieti3C 
» eua-mêmefr. ,4oiit .elles éroifeite le$ 
» images, defcendajic en pe'rfpnneiiç 
u r Olympe, fur Ja.terre* & arrivait 
f> çfaezl^s h<pmîl*sp«. , . -..;,- i 
: . î^es pra^iqii^ les plu$;réfpe£Ukle$ 
âe la Religion, Q4çh[oifque c o&./oht 
pfw plus «m<&agé^) par le \foyage*ït 
Philofophe. que lç$ ..Cérémonies.» il 
traire le devoir; PafcaJ & les feges 
précautions quVtfi prend, enltaliepour 
forcer les Fidèles dererspUr.ee devoir 
iacré,. il traite, >ppt „ce\£ àfcfupprfiU 
tiçm. Po^r^oi^'difoii:rîljà up Gutrç, 
pourquoi Jouffn^ivons dçnçYQinvRfi^ 
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iigion de parulUs fuperfinàns ? PuiA 
-que c'eft-là -, (ûivant lai , une (ùper- 
ftition, je ne fuis plus étonné 4e 
l'entendre dk?eP qu'il fera ïmpotfiblb 
<r la Pfutôfophi* de purgir k Cathà-» 
Jicifme Je tdUtefupehlitioru Celle de 
Ja Communion Pakhale > en èflfet; 
fubfiftera toujours, tant que le Ca- 
tholicifme fera en vigueur, 
* Quand on à vu 1e fenfi!&é r> Voya- 
geur verièr prefque des lacraes à là 
^ue d'uft Cnkifix -fàbftitûé' dans le 
Panthéon à Jupiter tenant là foudre 
, «il main , & d'un tableau dé la Vîergé 
mis à la place de Vénus impudique , 
on fe doute bien que fa dévotion 

{>ouc la mère de notre Divin Légif» 
ateur ne doit pas être bien tendre. 
Il a trouvé des Mànuffcfits précieux 
d'Ouvrages de Piété , fans doute dé$ 
Evangiles, (il aie le dit pais^ cependant) 
■Manufcrits , s ? écrîé-t-ii , dignes détre 
vus , mais non pas (titre lus 9 entre 
Mitres un de l * Office de la Vierge. 

Vous fentez bien qae les Miniftres 
d'une. Religion , fi peu refpe&ée, ne 
feront pas traités avec/ beaucoup de 
niénag^nent par le Voyageur. A 
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NapUs 9 dit-il , les pavés font noirs 
de Prêtres & de Moines), il y en 
tant qu'il n'y a pas de Religion*. ♦,* 
A Rome, on ne voie quinfcSes gris, 
noirs y blancs , de toutes les couleurs* 
Mais il faut efpirer qu'un jour f Italie, 
4nfe decraffant 9 fecouèra cette vermine* 

Enfin il ne tient pas à lui que la 
Religion Chrétienne ne s'écroule par 
les fondemens. L'appui le plus fer- 
me de cette Religion divine , ce font 
les miracles. Après des plaifanteries 
plus ameres que fines fur les prodi- 
ges, fans diftin&ion , fetnblable aux 
Prophètes qui fe réjouiffoient en li- 
fânt, dans les Décrets éternels, la 
prochaine arrivée du Meflïe , tel no- 
tre Voyageur s'exçâfie, en voyant Pau- 
rore de ce beau jour où, grâces à la 
Philofophie , la croyance aux mirar 
clés fera totalement éteinte , où il 
lîy aura plus 9 dam l'Univers, quuit 
(cul miracle 9 VUriwrs lui-même. 

Avant que de me permettre au«- 
cune réflexion , j*aî youili* rafïembler 
les principaux ttaits de Ce tableau 

?>hilofophique ; mais à prêtent il m$ 
era permis , je penfe ? de ténjoigipr 
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ma fitfprife &: ma dbujeuf en voyant 
-un grave Magiftrat, un réformateur 
des Loix fe faire lecho des S$nfon- " 
nets de la Phitçfophie. Sachant quelle 
^ft rétendue des connoiffances de 
l'Auteur, jen'ai pas même la confola- 
tion de pouvoir attribuer à l'igno» 
rànce 3 Fa coraparaifon des Gérémo- 
nies Religieuses de Rome antique & 
de Rome moderne. * . /■> 

-Comment ces fêtes , qui fuivant 
Tite-Live , n'étaient qu'une (bâree de 
corruption ,-vz*z una corruptel* ; que le 
-Conftil Q. Marcius propofa au Sénat 
d'abolir , parce qu'elles tfétoieftt que 
des aiguillons qui pouvaient à toutes 
fortes de débauches & de crimes; 
qui captas menus velus furialibus fti~ 
mulis ad omne fctlus , & omnem tibi* 
dinsmagerens;ces fêtes où n'afliftôieilÉ, 
fuivanr Tacite , que des Jiomfàïft 
fouillés par des meurtres, des : adul- 
tères , des inceftes , dès faux témôîr 
•gnages,des (uggeftionsde teftamens, 
& autres fraudes ; jjùi flupris 9 aUt 
teedibus vioUtiy qui fdijts'ieflimàniiàj 
fignis adulurinisyfubjeàione tejtametir 
torum , fraudibus allis consamindtt^ 

ces 
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us fêtes o&ljsfs jéunè&^èns'couroient 
tout nuds £1) dans les *ues portant ' 
un fouet d'une main 5 un couteau de 
l'autre, riant à gorge déployée, frap- 
pant du fouet tous ceux qu'ils ren- 
controieiU',:niênne les 'fètnpies Iqùî' 
couroienr au-devânt des c©up$ ; daris 
la perfiiafiait qu'ils ftcilitetoieht leurs 
couches; ces fêtes où defcPr€tre3& des 
Bacchantes ivres /de vin & de* dé- 
bauche , agitant leurs thyrfes don- 
noient à ce jaunes' ihfénfés le fignal 
de la plti% affirëufe' licence;, ces fêtés 
dont Câ'tfe^ v'ouldt^êftfè témoin,, 
maij ne^f^foiiteiii/ia^vûe, te qui 
ti&i\&fa&\Mardà$ m r: :\ fcvère Caton , 
Comte* fîghr~ là îicëmre-qtii rcgnoic 
dans nos jeux , Pourquoi vîntes vous 
au théâtre j iiéh>it-ce qtïe pour en 
fo#tip?€es^res : fi licericïeirfës que , 
pour ^pjfifhet \t demie! degré de la' 
eôrru^t%h â'fcte 'femme , : l'énergï- 

2tie : Jiwéflàl : h , k : fïtf trouvé cPèxpre£- 
ta T j?fe£&'r4 qw'é de dire qu'elle 
étoit dîgriè d'être une de celles que 
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le Ton de la tompètte appelle à 1^l_ 

célébration des jeux floraux. 

♦ DigniiCma prorfus 

Florali aiatrona tuba. 

ces fèces enfin donc Juvenal nous a 
révélé une partie des affreux myftères 
en àts vers que je n'oferois ni tra- ! 
duire, ni citer: 

Nota bonac fecreta de* y corn tibia &c. 

Voilà les cérémonies que le Voyageur 
préféroit aux cérémonies , même à la 
plus aagufte de laReligion Catholique. 
N'eft-ce pas la une (iém^nct plus 
digne d'une Bacchante Phjlofoghîqw 
que d'un grave Magiftrat, réformateur , 
des Loix ? 

Mais ce qui m'étonne le plus, ce 
(ont les regrets quexcice , dans nor 
tre Voyageur, la cefïation de ces 
fpeâacles, où des Rois enchaînés, 
aux chars des triomphateurs, x:on-> 
fondus avec les Lions & les Léopards , 
repaiflbient les regards avides d'une 
populace infenfée. Le vrai Philofo- 
phe, jufte appréciateur des Tyrans 
de 1* univers ne fe rappelle qû'av?ec 
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indignation , ces outrages faits k 
l'Humanité, ainfi qu'à la majefte 
royale, & notre fenfii/e Voyageur 
gémit de ne pouvoir plus être témoin 
de (cènes auffi affligeantes. Son en- 
thoufiafme pour l'antique Rome ne 
fait-il pas ici tort à fafenJtbiliU or- 
dinaire ? & ne le rend t-il pas injufte 
envers Rome moderne ? 

Quand ou voit la douleur du nou- 
veau Voyageur k la vue du Panthéon 
transformé en Dôme de l'Eglife de 
S. -Pierre ; quand on l'entend gémir 
de voir le tableau de Ment k la place 
de l'impudique Venus; celui du Chrift 
mourant, fubftkuéau foudroyant /*- 
piur ; enfin tous les Dieux de la Fa* 
ble remplaces par tous les Saints 9 
ne croit on pas entendre quelque con- 
feîller de cet ennemi fanatique, de 
ce pejrfécuteur des' Chrétiens, 1 Em- 
pereur Julien , plutôt que celui d'un 
Roi qui regarde comme le plus beau 
de tes titres celui de Roi Très Chré- 
tien ? 

Reconnoitiez-vous encore la poli- 
teffe d'un François ,& la jjiftice d'un 
Magiftrat.dans ces épithétes incivi- 
ls if 
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les £ infectes & de vermines dont l'Au- 
teur a gratifié les Moines d'Italie. 
Ne favoit-il pas que les hommes 
les plus célèbres, les plus inftruits dfe 
l'Italie, ce font les Moines; que ce 
font eux qui depuis des fiécles four* . 
niffent des fujets diftingués à l'Epi- 
fcopat, aU facré Collège , qu'un grand 
nombre font montés, par leur feul 
Tiiérite, .fur la Chaire de S.-Pierre* 
'Les Bellarmiriy les Baronius, les Pal- 
lavicin, les Sarpi , les Le Sueur, les 
Bofcowit, & un millier d'autres lem- 
Wables, voilà les infeSes qu'ont fait 
^clore les cloîtres d Italie; voilà la 
vermine àont ow voudroit que l'Italie, 
en fe dicrajjant , fe débarraflè ! En 
fe dicrajjant /• En a*t elle doncbefoin ? 
Quels rermesinjurieux! qu'on y pren- 
ne garde : quand on écrit a # vec cette 
-partialité, ce n'eft pas les autres 
qu'on peint. 

Mais que veut dire l'Auteur quand, 
•après avoir parlé des miracles les 
plus apocryphes , enfantés par l'iguo* 
•rance* adoptés par la crédulité, fo- 
mentés par la cupidité, il s'écrie : 
•« Il n'y aura, peut-être bientôt plus, 



Année 178S, i$> 

» dans tout l'Univers , qu'un feul 
». miracle; l'Univers^! Croie- il donc 
qu'on doive mettre au même rang 
& fur la même ligne , lé prétendu 
miracle de la liquéfadion du fang 
de S. Janvier , & tous ceux fur lel- 
quels eft appuyée la Religion Chré- 
tienne ; que tous doivent éprouver 
Je même fort & tomber dans le même 
diferédit? Il ny^aura bientôt plus quun 
feul miracle 9 . lUniversl Celui de la 
réfurreûion de notre Divin Législa- 
teur fera donc mis au rang des fa- 
ites, & avec lui notre Religion ;car, fi 
Jéfus n'eft pas relTufcité, notre foi 
eft vaine. Et c'eft dans un Empire 
Chrétien , quj doit peut être fa plus 
grande fplendeur à fon attachement 
à la Religion, qu'on trouve &Li(i les 
jnoyénsde fapper , en fe jouant , les 
fondemens de notre croyance. Lesdé- 
.polîtaires de TAutoriré ignorent, fans 
dourçjces abus, cette licence de 
nos .preffes. Mais l'Autorité même 
dont ils font les Minières & les ven* 
geurs, eft également cqmpromife ;'le 
fondement unique fur lequel elle peut 
avoir une affiite tranquilie,eft ébranlé. 

Biij 
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En conférant, avec uncertamComte 
de R. v . . , far les vices de la con- 
ftitution des Lucquois,le Voyageur 
lui dit : Le trône s* appuie donc aujji 
* chei vous fur VAuteU II fe fait repon- 
dre par le Comte : pourvu qu'il Je 
foutienne , ri importe comment , fur U 
fable ou fur le roc. 

Ailleurs il prétend que Rome ne doit 
fa confervation qu'à l'intérêt qu'ont 
tous les Princes de la terre de main- 
tenir un dtfpotifme (celui du Pape) 
jur lequel fappuyent tous les autres , 
( tous les Souverains déclarés defpo- 
tep ! ) qui met tous les trônes dans le 
Ciel , & prête ou vend à tous les 
Souverains , cette parole qui vaut 
des armées, Y Autorité vient de Dieu»! 
Cétoit jadis une maxime de notre 
Droit public, une maxime confacrée 
par la Magiftrature & la Nation en- 
tière, que nos Rois tenoiént leur au- 
torité de Dieu ^ maxime, au refte, 
fondée fur l'autorité même de nos 
divines Ecritures ( toute puiffance vient 
de Dieu) mais à préfent on fe rend 
prefque ridicule en voulant la défen- 
dre. Tant eft grande la révolution 
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opérée dalns les efprits par ces ma- 
ximes républicaines, ou plutôts anar- 
chiques (fi je puis parler ainfi) de la 
Philofbphie moderne. Peut-être les 
Gouvernemens fentiront enfin , par 
cet exemple, que les révolutions 
produites par la trop grande licence 
des Ecrits, pour être lentes, n'en 
font pas moins funeftes. 

Voici quelque chofe de plus éton- 

1 nant encore , au fujet du tableau de 

- B tutus expofé dans un des cabinets 

de la galerie dç Florence., L'Auteur 

s'exprime ainfi : 

«Voici Brutus. Il n'eft encore qu'é- 
bauché. Je lis au bas de fon buste : 
Si Michel- Ange ri a fait qu'ébaucher 
ce buflty éejl quil lui eji revenu tout- 
' à-coup en mémoire le crime que Bru- 
tus avoit commis x & le cijeau e/l 
tombé defes mains. Quel eft Te/clave 
qui a fait une telle infeription ? Lé5- 
pold, ce n'eft pas à toi à laifïer ou- 
trager Brutus \ car tu n'as pas à le 
'craindre ». 

Vous fçave7 quelle jqfte horreur 

a excité la Do&rine du tyrannicide. 

* Vous fçàvez que Pimpu'tatïon qui 

B iv 
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en fut faite. à une Société célèbre, 
dont la perte irréparable fe fait fentir 
de plus en plus parmi nous y _ fuffic 
pour juftifier les traicemens rigoureux 
qu'on lui fit efluyer , du moins aux 
yeux de ceux qui ne feavoient pas 
qu'elle éroitinnocente du crime qu'on 
lui imputoit 1 Eh bieu , cette exé- 
crable Do&rine du tyrannicide , la 
voilà aujourd'hui devenue la Doc- 
trine de la Philofophie.Ce n'eft pas 

x même un tyran feulement qu il fera 
permis d'aflàffiner; mais encore un 
Prince qui , par la douceur & la 
fageffe de fon Adminiflration , fut 
fe faire pardonner. Je crime de font 
ufurpation,& faire oublier aux Ro- 
mains leur ancien amour .poiy: la 
liberté. Il fera déformais, permis aa 
premiërParticulier de plonger, étouf- 
fant la voix, de la reconnoiffançe 
éc de là Nature , de plonger le 
poignard dans le fein de fon 
bienfaiteur & de fon père. Car on 
croit, avec fondement v< que Brutus 

. . ayoit reçu le }our d'Augufte. 

Cet article ne manquera.pas d'ex- 
citer contre moi les clameurs ordi- 
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nàires* Quel homme, intolérant & 
barbarejS'ccriera-t-oniVoyezjComme 
il va troubler la cendre des morts. 
Ce font les opinions que j'attaque. 
J'euffe parlé de même pendant la 
vie de l'Auteur. Je ne „ dois pas 
changer de fentiment 3prè$ fa mort. 
Ses mânes font infenfibles à tout 
ce qu'on peut dire. Ceft pour l'e- 
xemple & pout Finftru&ion des 
vivans que j'écris ; d'une part pour 
arrêter la licence de ces Ecrivains 
téméraires qui ne favent rien re- 
fpe&er, de l'autre pour exciter la vi- 
gilance & l'attention des perfonnes 
qui peuvent efficacemenj réprimer 
cette licence de tout dire, qui a 
produit une* exaltation de tête , 
unefermentation,un bouleverfemenc 
d'idées & de principes, dont l'Etat 
& la Religion ont également à 
craindre. 

Cet objet 3 plus important, fui- 
vant moi , qu'une defcription de 
Statues 9 de Tableaux & même des 
Mœurs de l'Italie , m'a long-temps 
occupé , & je 11Y1 encore parlé que 
de la fenfibilité de l'Auteur, de (es 

Bv 
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connoiffances dans la Peinture & la 
Sculpture > de fes idées fur la Re- 
ligion & le Gouvernement. Je me 
propofè de confidérer dans une autre 
Lettré , le Voyageur , le Cenfeur de 
l'Italie, &. l'Ecrivain , c'eft-à-dire , le 
fond & le ftyle de l'Ouvrage. 

Je fuis , &c* 
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Géographie Ancienne & Moderne, Stf- 
tarif m 9 PhyfîW** Civile 4* Potitir 
qui des quatre parties du Monde , dé- 
diée à AP r le Cardinal de la Roche- 
foucauld ; par M. PAbBé Grenet , 
Pfofejfeur en tUwverfitè de Par if 
au Collège de Lijieux , pour fervir 
a /on Atlas portatif y ly & II. yoU 
prix des deux y fir 9 br. , 6 lit. 
• reliés en banane % 7 livres rçliéj qi 
yeaU. CheÇ (Auteur , au Collège 
de Lifieuoç , rue S.-Jean-4e-$eau,- 
vais, & che% Colas , Libraire, Place 
de Sorbonne. 

JV1. L'Abbé Grenet a commencé 
fa camère Géographique par mi 
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Atlas à l'ufage des Collèges. Cet 
Atlas compote cTabord des cartes 
les plu$ néceffaires pour l'éducation 
de la jeunefle , Te complette de jour 
en jou£,\ & s'augmente au point 
d'offrir des fecours fuffïlants ' à ceux 
qui Veulent lire rHiftoke Ancienne 
jk Moderne. II. a eu tout le*fuccès 
que devoit lui procurer fort exa&itude 
'Se la beauté de fon exécution* Il 
laiffbit feulement- à défirer un ou- 
vrage qui pût faire connoître les 
différents lieux tracés*a*vëè tant dexa- 
âitude, fur .fes CarEes intéreflàntes^ 
M. FAbbé Grenet encouragé par 
l'accueil dont le Public a honoré les 
unes, s'eft emprefle d'entreprendre 
l'autre. Des fix volumes dont cet 
ouvrage 1 utile doit erré coiîipôfé ; 
s nqy?*nou3 hâtons d'annoncer les deux 
qui paroiflTent. Le premier renferme 
'deux petite Traites de la Sphère, l'un 
pour les enfants,rautre pourlesperfon- 
lies formées,& contient la defeription 
des différentes Provinces delaFrance, 
jufqu'à la Guyenne exclusivement; le 
.fécond contient la fui ce de la France 
J^s Pays-Bas Autrichiens & : HoJlaû- 
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dois , la Suiffe , l 7 Angle teure, l'Ecoflè 
& l'Irlande, 

Nous les avons parcourus rous les 
deux avec un plaifir que caufe rare- 
ment une pareille levure. 

/ Si Ton jette les yeux fur un Pays» 
on y prouve la fuite c}es Souverains 
auxquels il a été fournis , les grands- 
hommes qu'il a produits, les révo- 
lutions qu'il a efluyées , les Evéne- 
mens mémorables qui le font paflfés 
. fur fa furface, Veuç - on* çôrinoître 
; uîie : Ville importante ; on ne con- 
çoit, pas feulement fa fituatibn , fon 
. ^rendue , fa population ; on voit affèz 
fouvent fon origine, jfa décadence 
ou fes accroiffèmens ; lès Manufa- 
ctures, quelle renferme,, tes Monù- 
mens antiques ou modejrnes gui .la 
. décodent ^ les Guerriers, les Jurïf-* 
\ confultes , les Hommes-de-Lejttres 
qu'elle a enfantés, toutes les caufes 
. enfin qui peuvent contribuer à fon 
. illuftratton ; en forte qu'en . lifant 
.avec attention ces deux volumes ,/& 
' en les Jifant, lei Cartes a la main» 
on fort de cette ledture avec une 
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connoi (Tance farisfaifante des lietfx 
donc ils renferment la defcription. 

On apaffé 5 comme en revue j le» 
Moeurs & le Caractère des différents 
habicans décès lieux, les Villes doflt 
les différents Pays font couverts, Jes 
produftions qu on y trouve , les 
Viéfcoires remportées ou les défaites 
efluyées dans leur étendue , Pépoqtte 
connue des unes & des autres. 

On peut fe convajntre de la vé- 
rité de ce que nous avançons , en 
jettant un coup-d'oril fur le tableau 
que fait M. l'Abbé Grçnet de la 
Hollande & de la Suiffè, tableau pit- 
toresque qui donne une idée luml-' 
neufe de ces deux contrées, de leur 
fingularité & de leur différence. Nous 
nous contenterons de citer ce qu'il 
dit de la Sûifle. 

m La Suide fait un merveilleux 
» contrafte avec la Hollatode; on peut 
» dire que ce font les deux extrêmes* 
» La Hollande eft le pays le plus bas 
» de l'Europe , & la Suiflè la contrée 
» W plus élevée > puifque deux dés 
» plus grands fleuves de cette pârrie 
» du monde, lé Rhin & le Rhône, 
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iTy ont leur fource. Ceft un pays 
» en général peu fertile» rempli de 
» montagnes énormes entaflëes les 
» les unes fur les autres, fur-tour 
» vers le midi & versTOrient; on 
» y en voit de plus de deux mille 
» toifes dfe hauteur perpendicu- 
» laire > qui offrent , dans. Tété , le 
» fpedacle le plus .varié Se le plus 
» impofant. Au fommet , ce font 
•*> des neiges qui ne fondent jamais* 
» plus bas des mers de glaces qu'on 
» appelle glaciers; vers le milieu r 
f> des pâturages excellens, où l'on 
» voit des troupeaux confidérablës 
y de vaches , de chèvres & de 
» chevaux ; plus bas , des fleurs ; 
» enfin , au pied , dans les vallées , 
» des fruits de toute efpéce & etf- 
» cellens ; enforte qu'on trouve eh 
» même tems,& pour akifi dire daris 
» le même lieu > les quatre faifoos 
» réunies». 

« Ici 9 c'eft une cafeade d'urie 
» eau claire comme le cryftal , qui 
» tombe de rocher en ïoeher ; là 9 
9 c*eft un ruiffeau qui , fe précîpl- 
* tant d'une hauteur prodigieuie, 
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» {orftbeen pluie dans là plaine i 
** & offre aux yeux toutes les cou- 
«» l&urs de Tare - en - ciel : ailleurs , 
»ceft un rocher fec & aride qui 
<n çontrafte avec la verdure des 
« mélèzes , des pins & des prairies. 
.*» Si vous montez fur la cime de 
» cq$ monragnes , quel fpe&acle ! 
» les. nues fous vos pieds vous 
» paroiffent un vafte océan , & le 
» fommet des montagnes comma 
n autant d'ifles qui s'élèvent au-de£ 
i> fus; fi, au contraire les nuages 
» fe diffipent, alors, votre horizon 
» devenu immenfe, vous promené? 
» fans obftacles. vos regards ,, d'un 
» côté fur ces montagnes moins 
» élevées , ces collines ,-ces vallées , 
» ces villes, ces lacs multipliés qui 
>y coupent & partagent l'intérieur de 
» la Suiffe; & de^ l'autre, fur cette 
H chaîne immenfe des Alpes , qui 
>> s'étend au loin dans l'Italie &ç 
» dans l'Allemagne».' 
;. « Mais auffi dans l'hiver , cette 
» contrée , fi charmante dans la 
j» belle faifo0,eft affreufe » maccef- 
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* fible , cachée oU plutôt énfévelie 
» fous la neige ». . 

« Quoiqu en général la Suiflè ne 
» (bit pas fertile $a bled, elle en 
» produit cependant dans plufieurs 
» cantons ; elle abonde pat - tout 
» en pâturages, en beftiaux,<en lak 
» & en fromages; elle produit , dans 
» plufieurs endroits, des fruits 8c< 
» du vin , des (impies rares , & des 
» vulnéraires renommés., fur les 
» montagnes. Il y a des, mines de 
•» ,fer , <Tojç & d'argent , de très- beau 
*> marbre, du granit , du cryftal en 
» abondance , de la pierre , des 
» eaux minérales & thermales , &cà. 
» Son plus grand Commerce con- 
» fifre en beftiaox, beurre, fromage, 
» mouflèlines^; quelques étoffes de 
* foie , & autres qu'on y fabrique ». 
, , « Le çaraâère des Smflfes fefent 
»» un peu de la. rudetfè de leur pays; 
» mais , en récompenfe , ils font 
» fimples dans leurs mœurs , fans 
> » fafte & fans ;(uxe , fidèles à ieurs 
.»,. projettes &c à leurs engagemens., 
» trés-jaloux dçleur liberté, donc , 
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*> au refte, ils n'abufenr point; braves 
» & bons foldats , &c. ». - 

Nous fommes perfcadés que le 
plaifirque cet article procurera à nos 
Leâeurs , répondra à l'impre/fidn 
qu'il nous a faite , & que ce nouvel 
Ouvrage leur paroîfra , comme à nous, 
très-propre à favorifèr une genre 
d'étude devenu fi fort à la mode. 

En effet , dans un temps où l'a- 
mour & prefque la manie des voyages 
font (l généralement répandus , qtidi 
Ae plus utile qu uneGéogràphieclaire, 
méthodique Se détaillée ♦, qpi puiffe 
-moui dîfpofer à parcourir, avec fruit", 
les différentes Provinces de laFrancë, 
les différents Etats de l'Europe 6c 
its autres parties de notre Globe? 
fit, pour ceux à qui leurs Emplob ou 
leur fortune né permettent pas de 
s'éloigner de leurs foyers , quoi de 
plus néceflaire qu'un Ouvrage aufE 
intéreflant pour fe dédommager, au 
moins par fa ledure, du facrifice 
qu'ils font obligés de feire, & pour 
acquérir chez eux une partie des 
connoiftances que les autres acqui- 
rent dans leurs courfes inftruttives? 
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Rien ne nous paroîc plus propre 
à produire Pun & l'autre avantages 
que la Géographie de M; l'Abbé 
Grenet, fur- tout fi les derniers vo- 
lumes font travaillés avec le même 
foin, & nous offrent des différents 
Pays le même Tableau que les deux 
premiers. 

Nous ne croyons pas devoir re- 
lever quelquesincorreâionséchappées 
à l'Auteur dans le cours de la com- 
pétition ; ces fautes légères peuvent 
aifément fe corriger dans un court 
Errata. Ce font de foibles taches qui 
fe perdent dans l'intérêt des Dé-, 
fcriptions. 

Je /bis» &c» 
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LETTRE III, 

Art du Potier d'Etain , par JT/.Salrnon, 
MarchandPoticr d'Etain à Chartres, 
première & féconde Parties , volume 
in-fol. prix il livres 10 fok. A 
Paris- che[ Moutard , Imprimeur- 
Libraire de la Reine , de Madame , 
de Madame Comtejje d'Artois & de 
r Académie Royale des Sciences \ 
rue des Mathurins, Hôtel de Cluriu 
1788. 

5>i chacun parloir de fon métier , 
Monfieur, tout n'en iroit que mieux* 
Il eft vrai que les Arriftes ne fçavenc 
pas tous parler de leur profeilîon, 
aufll bien que M. Salmon. Plusieurs 
pourroient dire > avec TArcliiteéle 
d'Athènes : « Ce que mon confrère 
» vous a dir , je le ferai ». Mais 
M. Salmon fait bien , & dit biet* 
comment il faut faire. Il y a beau- 
coup d'ordre dans fon Traité. Avant 
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<que d'entrer, dans le détail des dif- 
férences manipulations , il traite des 
mines d'Etainr& de la manière dont 
on les exploite; puis il paflè aux 
opérations néceflâires pour en tirer 
le métal & l'affiner. Il donne un 
jnoyen expéditifôc fur pour déter- 
miner le degré de pureté d'Etain ; 
mais y comme ce moyen eft au defïus 
de la portée du commun des Ou- 
vriers , il en adopte un autre plus 
fimple , qui confifte à fondre fucccf- 
Jivement l'Etain vitrge, les différents 
métaux avec le/quels il peut-être allié , 
& les alliages eux-mêmes, dans un 
moule d!un poids déterminé. De l'exa- 
men des métaux, M.Salmon vient 
à leur alliage j puis à l'aéHon des 
acides fur TEtâin; il ne croit pas 
qu'il y ah dJLtains a r jénicaux^finon 
ceux dont U grillage a été négligé 
dans U travail dt Lx mine; que ce mctal 9 
au contraire , eft peu attaqué par les 
acides végétaux > & quil a même été 
adminiftré comme remède par les An* 
riens* 

Tous ces détails iont tirés d'un 
Extrait de l'Académie Royale des 
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Sciences qui a rendu un témoignage 
honorable à l'Auteur & finir par cette 
Phrafc: 

« Ces Préliminaires de l'Art du 
» Pottét d'Etain nous ont paru dignes 
» des Eloges de l'Académie* 8c 
* d'être imprimés fous Ton Privilège. 
n Ce que M. Salmon nous a tait 
» voir de l'art» lui-même , nous a 
•* paru bien fait & les Planches bien 
m exécutées j nous p en Tons en confé- 
» quence , que l'Académie ne peut 
» que fe félicite* de ce que M. Sal- 
» mon a bien voulu fe charger de là 
» description d'un Art auffi intérêt» 
» fant , & l'encourager à la con- 
w tinuer». 

La fuite ne mérite pas moins d'E- 
loges. M. Salmon décrit fort bien 
tous les procédées de fon Art : les 
planches qui accompagnent les dis- 
cours font d'une exaâritude finie; 
& cet Ouvrage pourroit être utile 
à tous les Ouvrier* , fi les Ouvriers 
-lifoient. 

Je fuis, &c. . 
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LIVRES NOUVEAUX. 

jLJLiSTpiRE Univerfelle* depuis te 
commeni&mem . du, . monde juftju a 
préfenc , compofé en Anglois par une 
Société de Gea*-de«Lettres ; nouvel- 
lement traduite eh françois par une 
Société de Gens-de-Lettres : enrichie 
de figurés & de Cartes. Hiftoke Mo* 
derne. Tome foixame-dix»{èptiéme« 
Contenant la farte de i'Hjftoire: de 
^Amérique. A Paris\,\chei Moutatd , 
Imprimeur-Libraire'^ ;iar. Reine * die 
Madame , de Madame Comtefle 
d* Axftois *. 8ts de ilfccidémi© ; Roykle 
des Scienceb , rue des Mathurms , 
ifôtfl de Cloni, 17SH Vol./*-8°. 
. . •,. -:• ; i.-.U : tv , ' 

.Des E^ts<péfaémwt 6t autres >AC« 
(èmblées Nacionnaldl. Tonies V Se VI 
in-%° de ^ 54>ofiagdSidiàaui ; prix 4 Uv. 
1 o fols' chaque* Wolitthe broche , • èc 
5 Hv. franc de part parla .Paftedans 
tout le Royâimie. Cfertfe CoFlaââoti ," 
qui fera complétée avant la tenue tteà 
; Etacs-Genéra^ir, fçtmètâ mrolûmc* 
i/*SVOn,fc Érit fc]&^>«&P.Km , 
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<<bez»Uïbh, LîBraKë-y rue* Haûté^ 
Fçuille, Hojrel de Ço£tloftiueç t n t<y. 
Il ne lui refte qu'un très-petit nom- 
bre d'exemplaires. 

. On prévient i MM, - lés Abonnés ^ 
qu'ils jouïropt, /ous:peu^'desndeu5t j 
Ouvrages dont voici le titré* & qui' 
feront imprimés dans la Coileûàonl 
cirdeflus, fçavoir: i • . - 

Recwil tîës-ixa3dece quis*efipa]J2, 
aux Etats-Généraux i tenus à Paris. y 
en 1&14? pàn Elorimond de Rapine. * 
t Recueil \dcs \'o Etats Ginérxmx Je nus i 
en Frétace J >jrir^\iiœt.'\l .iri ;rnï 

. ^ .-) ri:- \ V\ r . V '"! 

; Li ihod&e.dÊ&-Jfeittfes-€etis > .dahïj 
û vie édifiânee .de Claude, le ;Pél^ 
.tier de SoùfiV Etudiant èn,Phïkifîi-« 
phie dans l'Univerfité de Paris. Par 
M. l'Abbé Ptoyërt* dè:plaf^ûr$^2a- 
démies, i^iniîjuiattCullégècëu! Piiy^ 
A Par^^,qhez;iIAu^ettPp iioilr des. 
PP. G*pi)dnstfa&''Êfimoré.< Chez-Ia 
veuve Hériflanfc^ :Èue; NeUYeiNotreî- 
Dame; Lefclapaft&,.fue duiRoaile^A 
Lyon ,;chez :Pteaet&dyf&t;Ptimiiusu 
A. Rehnes * cher lai y«*tve .Brute xld 
Çimûr.*' A<LtfW<îh*iufa^ttéi. .<V«li 
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LETTRE IV. 

Les adieux du Bue de Bourgogne & 

' de [Abbé de Fènelon>fon Précepteur ; 
eu Dialogue fur les différentes fortes 

. de Gouvernement, i voL in- 8° dt 
3 j % pages. Prix 3 livres 1 1 fols 
broché ; à Paris* ckt[ Prault, lm~ 
primeur du Roi , Quai des Augu~ 

. (lins y à [Immortalité* 

.L/ans quel que temps qu'eût paru 
cet Ouvrage , l'importance du lujet 
Se la manière dont il eft difeuté $ 
euffent attiré toute l'attention , Se 
i788.iV 45.ii Nvïtmhc.. <: 
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mérité à Ton Auteur les fuflfrages de 
tous les bons efphts. Mais il devient, 
fur tout , infiniment précieux à tout 
bon Citoyen , dans un temps où la 
manie des fyftêmes, l'amour de la 
nouveauté , i'efprit d'indépendance 
que (buffle par- tout une Philojbphie 
féditieufe , ont excité une fermen- 
tation capable de bouleverfer toutes 
les idées , d'altérer tous les princi- 
pes , fi cependant les fo phi (mes & 
les déclamations pouvoient jamais 
triompher de l'amour inaltérable des 
François pour leurs Rois & pour leur 
conftitution. Ils apprendront, par la 
le&ure de cet Ecrit, à bénir la Pro- 
vidence, qui les a fait naître fous 
le Gouvernement le plus favorable au 
bonheur des peuples; les doux liens 
qui les attachent au Souverain & à 
la Patrie , fe reflèrreront de plus en 
plus ; & , dans cette, Aflemblée où 
doivent fe régler les deftins de la 
France , on verra , fans doute , ce 
concert admirable des cœurs & des 
volontés, qui peut feul donner à cet 
Empire, ébranlé par les idées répu- 
blicaines , un nouveau, degré de force 
& de ipleudeur. 



* L'Auteur j& propofe de pfouveé 
dabotd que le Gouvernement Mo- 
narchique eft, en général ,. préfé- 
rable à tout autre Gouvernement; 
il dk , en. général > parce ; qu'il fent 
bien r que * l'état républicain convient 
mieux à un peuple ipeu nombreux i - 
& retferrédans un efpace aUIez étroit, 
à un peuple prçu rieha^tic parfià con-. 
traint à une grande» Simplicité de 
mœurs, enfin à un peuple qui, par 
fa pofi tion pbyfîque , :eft également 
éloigné de tenter des conquêtes > 8c 
de craindre des invafions, « Telle 
» eft:Ia:Suiflfes renfermée dans des 

* Montagnes qçi font pour elle corn* 
*> me le bout du monde , qui la dé*. 
^ fendent contre les attaques du 
» dehors, & lui ôtent l'envie de con- 

* quérir des Pays qu'elle ne voit pas; 
» la Suifle qui n'a que l'innocence* 
» &c la {implicite des moeurs pour 
» toutesiricheffes, &dont la Nature* 
•° fernble avoir elle - même pofé & 
» fixé les limites fur ces Montagnes 
» inacceffibles qui l'environnent ». - 

La. queftion le réduit donc aux 
N at ions. étendues, . riches & puiffan- 

C ij 
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tes , que la Nature (embde iâviter 
à s'étendre, par la faciljté ôc les 
moyensmultipliés qu'elle leur a don- 
nés pour faire des conquêtes , & dont 
les riches poffeiFians peuvent exciter 
la jaloufie & enflimmer l'ambition de 
leurs voifins ^dûms être garanties fur 
leurs frontières; par aucun d&xres 
avantages physiques qu'on peut ap* 
peller des remparts naturels. ~ 

Aprcsavoirmis à fâThèfè principale 
cette fage reftri&ion , l'Auteur entre 
dans le. détail de ier preuves qui 
font d'une force & d'une évidence 
à laquelle nulefprit dcuit & fincere 
ne poiirca réfifter. Je ne puis 'que 
les indiquer. ' , 

JLe Gouvernement Monarchique 
eft le plus naturel & le plus (impie 
de tous les .Gouvernemens. «Dans 
* uneMonarckie,il n'y a qu'un maître 
vk » à entendre * . qu'une . Loi à * con-* 
mt naître-* qu'un, intérêt ai ménager* 
» Dans les Répiàbliqûesr tous le* 
» Membres de l'Etat, ou du moins 
» .un grandnombre , font fouverains, 
» Légtflateurscfe .premiers intéreflàs». 
De là* les débats , les intrigues , les 
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Faâions. Quelle difficulté pour réunie 
tant de volontés & d'intérêts , pottt 
réprimer tant de paffions. oppofées ! 
Une machine qui r^oitJHmpujripn 
& le mouvement, 4'une 4$ulerpue> 
n'eft-elle pas iufinii#ent préférable à 
celle qui; ne peur- être mife en jeu 
qu a l'aide d'un, rouage comptiqué ? 
Le Gouvernement Monarchique 
$ii encore le premier de to t us r L'Hi- 
ilpire ,#ous ?**&§& Jl'Egypte > U 
Pedjb, Babylojie * Niflive \ lajGhine » 
rAfie entière, la Gaule, la Germanie^ 
foutes les Rations de la. terre nous 
préfentent des Rois à<jla plus an- 
cienne époque de leur Hiftpire.Rome 
même , quoique compose ,de Colons* 
c'efoà-dire* de perfonaçs libres qui 
fe çéunifloieut de leur» cplejn gre^ 
recqnnut dès V qnpne Rprqulus u po\u 
fpn Roi. I.a Ration viejir à_ l'Appui 
de l'Hiftpire. La Société dqmeOique 
dont la Nature nous a fait un 
beibin , une Reflué même » dut 
néceitài renie ut fuggérer aux noro- 
^reuf^ipeupk^Sr, l'idée d« te' rér 
#njr foa$ un feul £Jief, à l'image du 
: Çonv|eçneffi^tjPp^îBftiquf, , £ \. - 

C iij 
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L'Auteur n'a pas befoin de riendii^ 
fimuler , & il (e fait ici une objec- 
tion bien forte. Le -premier ouvrage 
dfe l'hprtiriië efty iit^il-, le pîtts im- 
parfait* cm ^àit-cé tjfcè fontfes e^ 
îàis en tout genre. Ainfi , de ce que 
te Gouvernement Moriarchigue eft \è 
premier 'de toufc ,-il s'en luit qu'il 
eft te moins utile : suffi Carthage y 
Rome , Arhènes , à mefure qu'elle* 
le ibftt .éclairées, ont *mi$'de *î'6u~ 
.v«aux freins à l'autorité <fe f lettrî 
Rois 5 ont fini même par les chaflTér. ' 
■ >* Maté ces Empires ,- r'éportd TAt£- 
tfeur, ont-ils beautoup gâgiïé à ce 
changement? Ne les a-t-iï pas, au 
contraire, conduits" à leur ruine ou 
iau defpotifme? « Lescfivifions da 
>>>> $énftt iifc (Dattha^e "n ? ont*el%s pas 
w-ifàafé A l perte, plus encore qàe les 
i* ^mes des Romains? Un Roi âu- 
^ â roi t prévenu &' empêché cesdiÊ 
» cordes inteftines. * L'ambition de 
> Généraux de Rorrtfe en a fait des 
* defpotes : un Roi aurok dirigé & 
» botnétette dangfereufepâffîbn. Lés 
«*- dSÇewfiôns c^tfbn ^ } vu régner à 
» Athènes, ôè4ï$^â(*î#W^lu^'éupfe 
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» Athénien , ont fécondé les tyrans 
» qui ont voulu raflujettir. Un Roi 
» auroit étouffé les unes , tendu les 
» autres inutiles , & , par la réunion 
» des forces de la république, auroit 
» toujours été plus en écat de réfifter 
» aux attaques du dehors ». 

Sans doute , les premiers ouvra* 
ges de Miomme, quand ils font le 
produit de l'induftrie & de la lente 
expérience , font fes plus imparfaits; 
mais , il n'en eft pas ainfi , quand 
ils lui font infpirés par le vœu dé 
la Nature. Ses premières idées fur la 
Divinité furent les plus faines 9 parce 
quelles furent gravées dans fon ccrur 
par la main même du Créateur. Elles 
ne firent qUe s'altérer dans la fuire 
des temps. Il en eft de même des 
Gouvememens civils, dont la Nature 
avoit fourni aux hommes le modèle 
dans le gouvernement domeftique, 
& que la fageflè du Créateur ne dut 
pas abandonneraucapricetlerhomme 
encore enfant & groffier. Ici , le pre- 
mier ouvrage de l'homme fut le cri , 
Pcruvre de Ta Nature , qui ne fauroit 
nous conduire à l'erreur & au mal- 
heur. Civ 
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Une confidération bien puiiïantc 
doit encore nous attacher au Gotir 
vernement Monarchique, c'eft que 
tous les autres aboutillent néceffai* 
rement à la Monarchie. En effet, Je* 
Républiques» même les mieux or- 
données., doivent à la longue éprour- 
ver des altérations & des fecoufles ; 
on n'en a jamais vu , on n'en verra 
jamais une pu il qe s'élève de temps 
en temps des trpubles & des faâions. 
Or il n'y a point de fa&ions ou de 
parti fans Chef. Et ce Chef finit inr, 
failliblement par obtenir une auto- 
rité abfolue. Chaque nouveau fucccs 
infpire à fes Partifans un nouveau 
degré de refpe&Vd'eftime, de recon- 
noi (lance, d'attachement , d'admi- 
ration , de déférence pour lui ; cha- 
que pas aide donc à en faire un Roi ; 
les Républiques abouti (Te ne donc à 
la Monarchie ; & les Monarchies re- 
viennent çlles-mêmes à leur premier 
état , lorfqu il y a des troubles pu- 
blics. Puifqu'il en faut, toujours re- 
venir là, pour quoi. ne pas admettre 
d'abord le Gouvernement Monarchi- 
que; & , quand on Ta , pourquoi le 
quitter ? 
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Une quatrième çotïfidéraeitfû e& 
laveur du Gouvernement Monarchi- 
que, c*eft qu'il s eft.^ plus facile à 
'rétablir.. S'il e$ jal|fi|4 p$t 4f *.&<)«-» 
J>Ies .gflbHcfyil py p&WP WW#lle- 
nient des Che£ : 4e?paftis. ke r I^Qifr£ 
Gtef fié dp Tftn.' Les ;;Priqœs^ le* 
Cfan^* q Qi -ffMSK en poforflîon de* 
Vitres, du çré4it f , du rang, des richef- 
.les feyy#fc# 'la te-te ,de '.l'autre» Au 
59/>tr^}fg ; gue. / fl*f (flbarr^s #. de cpn- 
tqfta4ioiiSj.4^i¥,i^[FÎ4pubKqjiçs pç^bûr 
rél^tipjji c{es Chefs. wMftj^ dansées 
convulfions, les*fa£tieux fu.ccorpbej.it,* 
^autorit£ ? ïoyale' n'en acquiert que 
plus de'fcrce ; Vil^ triomphent «ce 
» np fera que pour mettre le vain- 
^queur fur le rrôpe d'où feroit de£ 
^ çendij ; ,le Vaincu^ -La, dynaftie 
1» changera* le Gpuverpepient reftera 
~» le même» IPour en -.fglrg'un? Ré- 
» .publique, il faudroit détruire Tarn* 
» bidon chez tous ceux quLconcot*- 
» roiept à détrôner le Monarque* 
h c'^ft-à-dire chez rous ceux que 
» l'ambition préqpîteroit dans les 
» plus grands crimes & dans les 
I» périls les plus affreux Se les plus 

Cv 
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*■. prochains.'C'eft une contradiction. 
•* Comment fuppo'eirPenvie de faire 
hi unte chofe êlVPon a fi peir lieu 
*\d 5 efpérer aucun fuccès »? 
•- Si "l'altération du Gouverfiémëiit 
lèft venue de k totthptibif d^ih&ub^ 
il eft impbffible- à une ; République 
tiè les rétablir. Il faudroit , eh eïïet^ 
que lej Légiflateur ,' c'eft - à - dire 
'tout le peuple fiir réïbhrîé^ou' n'eût 
pas befoîn de réforme,' avant qu'il 
voulut réformer l'Etat-, ou fe réfor- 
mer lui-même; ce qui eft une con- 
tradiction.- i J 

Quels moyens dVilleurs pôurrojr- 
on prendre, dans une République-, 

ÎK>ur épurer les mœurs? Ces moyens 
croient ils pris dans là Vertu mêm^; 
Ils feroient en ôppofition dirèûe ,av& 
ceux qu on voudroit perfuadet' ; fis 
les révolteroient ? Les cherchera-é- 
on dans les diftînCfcions propres a 
flatter l'amour propre? Ils feroîeflt 
en oppofitiôn direéte avec Pe/prit 
d'une République, toujours enne- 
mie des diftinéHons : ils corrom- 
proknt encore plus les moeurs , éioï- 
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gneroient encore plus du refpeû dû 
aux Loix. 

Mais., dans une Monarchie > pour 
faire ce (Ter la corruption , un Roi n'a 
que le vouloir. Qu'il donne lui même 
l'exemple du jefped dû aux Loix Se 
aux bonnes Mœurs , & le troupeau 
fervile des imitateurs, va le fuivre. 
II a d'ailleurs la force en main, Se 
des diftin&jons propres à flatter les 
hommes corrompus, & analogues à 
la nature de fon Gouvernement. . 
Ces .réflexions.* à-la-fois , fines & 
profondes , dignes du génie de M orç- 
ufquitu , demanderoient à être » dé- 
veloppées. Mais ce n'eft pas dans un 
Journal qu'on peut fe livrer à ces 
détails.. Je les abandonne à la médi- 
tation de mes Leâeurs , pour paflçr 
à d'autres objets non moins inte- 
reflans, 

Un cinquième avantage du Gou- 
vernement Monarchique ; c'eft qu'il 
lui eft plu* facile de (e perfectionner , 
c'eft • à - dire de fe débaratfèr des 
entraves,des embarras qui pourraient 
arrêter (à marche, & de remédier, à 
l'inftabilité, des opinions , à la di- 

Cvj 
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-verfité des prétentions qui pour- 
roienc altérer fa forme; LeMonarquey 
en effet, dès qu'il apperçoit quelques 
vices dans h Gouvernement , doit 

Yempretfer de les corriger , parce 
qu'il y eft le plus inrérelft * & le 
premier à en fouffrir ; & , comme 
rous les pouvoirs (ont réunis dans 
fa perfonne , toute réforme lui eft 
facile : au lieu que , dans les Répu- 
bliques, « pour remédier au moindre 
» inconvénient , il faudrait (buveur 
* ébranler les premières LoixdeTE- 
» tat, & fecouer l'arbre tout entier; 
» il faudroit fe livrer à PEntreprife 
» la plus hardie & la plus dange- 
» reule ; puisqu'on ne peur pas avç* r 
» feulement lapenfée de to^ciieràu 
» Dépôt des premières Loix , fans 

' » s'écarterdel^fpritdesRépubliques, 
» ce qui fe réduit à dire que , pour 
» perfeéHonner cette forme du Gou- 
» vernement, il faut commencer par 
» y corrompre tous les efprits ». 
L'Auteur regarde , avec raifon , 

" Tefprit Philofophiquc de nôtre fiécle 
comme une des caufes les plusaftives 
de la décadence d'un Empire. 11 
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faut lire , dans l'Ouvrage, la peinture 
qu'il fait de cette Philo/bphie cor- 
tompue & corruptrice', & les moyens 
/âges & doux qu'il pfopofe pour ar- 
rêter les progrès du mat. Ceft une 
digreffion , à laquelle je ne puu pas 
me livrer. Poursuivons i'analyfe. - 
Le Gouvernement Monarchique 
eft encore , fuivant TAuteui , plus 
favorable aux ctablifl^aiens utiles , 
aux progrés d» kbn goût & des 
«Beaux-sAtïs. Les Républiques , en ef- 
fet, font, par effènce, ennemies de 
ladépenfe,du luxe &,par cohfëquent, 
des Arts. Les Républiquains font '> 
en général , pour les Arts ce que 
la Religion Proreftante eft pour les 
Peintres. En ôtànt les images de 
leurs Eglifes , les Proreftans ont dé- 
truit l'efpéce même des Artiftes.» 

Mais ce goât pour les Arts eft-il 
donc une utilité réelle ? L'Auteur 
foutient & prouve l'affirmative , 
quand ce goût des Arts eft contenu 
dans de iûftes bornes. 

Mais c'eft Âir-tout par l'avantage 
qu'a le Gouvernement Monarchique 
de s'allier mieux avec let'paffionc-4c 
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Thomme , qu'il l'emporte fut les Ré» 
•publiques. <« Vouloir détruire toutes 
» nos paffionseft une chimère»;, voit- 
» loir leur refufer toute forte d'ali- 
w mens en eft une autre : il : faut; 
» fçavoir les plier -fans violence, les 
* diriger vers des objets utiles , 
» & les diftraire quand on ne peut 
» pas les contenter ». Or , dans une 
.République , ii n'y a de bon Citoyen 
que celui qui n*à point de pafïïons. 
Il faut oublier fon intérêt perfonoe!(> 
effort fupérieur à Thomme ordinaire. 
Il faut, chaque jour, de nouvelles vic- 
times à la Divinité Publique » au 
Gouvernement* Chacun exige ce 
•facrifice héroïque des autres. Per- 
sonne ne veut s'y condamner foi- 
•même. Les chofes même les plus 
indifférentes, la. manière de vivre :> 
les meubles, les vêtement, tqut ce 
qui tient à Taifance & aux commo- 
dités de la vie eft ordonné comme 
. un principe de mœurs y ou prohihé 
comme un Vice funefte. Gileftçlonc 
la liberté des Républiquaias? Une 
fortune coiifidérable * fut elle acquife 
par des voie? honnêtes» les ifcnd fu~ 
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fyeâs & malheureux. Ils n'ofènt eii 
jouir à kiip-gré.^rmijotrrs^cjfnrrairits i 
toujours gênés , on les i?ôit auflî 
toujours 1 Nombres & nîélancoliques/ 
> Mais 1 » dit - on , 4à« première des 
paillons de l ? homme ; celle qui Iirf 
eftJà plus p récieufe , è'eft la liberté , 
entièrement étouffée fous 1e feeptre 
Ai * Monarque. « ' Cette liberté v des 
» Républiques eft une perfpe&ive 
>> qdieneK&nte l'oèil^de ceux qui lie 
^ la voïéttlque dé loin ^ c'eft un 
*-fefftome qui flatte l'imagination 
«a» de ceu* qui flueft 'jouîflent pas , 
V> & qui récrée lîétfr efpm par mille - 
» illusions. Maisconfultez les Répa- 
» iblicains eux : mêmes ; où plutôt, de 
» peur qu'un fefex enthoùftafine ne 
» leur * fàflè tënif un langage tout 
■» contraire à ce qu'ili éprouvent, 
' » faiiiflez-les dans ces momens d'é- 
*> panrfiement , oà leur amour-pro- 
» pre n*eft pas intérefle à déguifer ta 
» Vérité, ôà le fond de leur âme 
» fe développé tout entier y où ils 
» fe plaignent des hommes qui font 
» àlfeur tête; vous ferez étonné de 
» voir 'que leur ptfétendtie M>erté 
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» n'eft qu'un efclavageiï qu'ils té 

» fentent ejJ*TH>êraes lijpiiki m. gér 

f» mi fleur,; ^i qu'enfin tf s fç# nv*l^ 

» heureux par Tendrai t mê©s ^&r 

» où vous les regardiez qçrjurie plus 

* heureux que ,yous >»•. *' ; ' ;<-. 

» Et, en e#et, pu feroit cette lir 

» bercé tant vantée i Supposons que 

^a;vous foyea citbyea.fde quelque 

» République,,, mçme ^bfQÎumeiK 

» democrapquerilfaut^ir^jlestoix^ 

,i>.efl:-ce vous; qui les faites? Voue 

» n'avez qqe votre voix : Si qu'eft- 

» elle dans la totalité? Ce n'eft pas 

» votre volonté.qui fait la Loi : tfeô 

» celle des autres, ppifqu il faut la 

» pluralité,; Sç combientn'y a*t-ilip*s 

» à parier que les ( L$ix feuille plus 

» fou vent, arrêtées jQu^édigée* d'une 

*> manière contraire à vqs vgbji*? 

» Alors il vous en Goûtera dautaqt 

» plus de vous y Joameçtre , ; q»e 

f> vous-vous regardez comme Légi- 

» dateur : que votre a/nour - propre 

» fera bleffé \ qu'en con féq^ie ne e vous 

» croirez qu'on a violé vos droits*,, 

» &,méprifé vos raifons. Vous attri- 

» buerez tout cela a des brigues ^ à 
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» des intrigues , à des fëduâiôns* La 
» haine s'emparera de votre âme fous 
» le voile du zélé; &, à l'aide du de- 
t # pit , jvous chercherez vous-même 
» à votas faire un parti : & voilà le 
» défordr e naiffan t de Tordre même » » 
D'ailleurs. fi l'on ne veut que le 
bien de l'Etat & fon propre bon* 
heur, qu'importe par qui les Loix 
feront établies , pourvu qu'elles pro- 
curent ce double avantage. Or, à 
moins de fuppofer un Monarque dans 
une démence totale, peut -on fup- 
pofer quil veuille établir de mau» 
vaifes Loix, lui qui a tant d'intérêt 
de les faire bonnes. Ses Magiftrats 
ne l'avertiront- ils pas de l'inconvé- 
nient de la Loi > Si, malgré leurs 
réclamations, une mauvaife Loi s'in- 
troduiioit , vous avez du moins , 
dans une Monarchie, la confolation 
de (çavoir qu'on ne peut vous l'at- 
tribuer , & Pefpoir de la voir bientôt 
réformée > efpoir & confolation que 
n'a pas le Républicain; motos libre 
quand on fait les L< ix , il l'eft en* 
cote moins apres qu'elles font faites. 
« Car rien n'eft « fi dur qu'une Rç- 
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» publique. La méfiance générale eJ£ 
h caufe de cette rigidité du Gouver- * 
» nement dans une République. D'aiJ- 
» leurs le mot liberté pris en géné- 
» rai & dans une fociéré > ne pré- 
» fente aucune autre idée que celle 
» de pouvoir, félon de bonnes Loix, 
» difpofer de hous-mêmes & de ce 
» qui nous appartient : ainfi plus il 
*> y aura de chofes que les Loix nous 
» permettront de faire fans qu'il en 
» refaire aucun dommage pour les 
» autres, plus nous ferons libres; & , 
» en ce cas , il eft évident qu'on eft 
» plus libre dans une Monarchie que 
«dans une République; puifque , 
» dans la première, nous pouvons 
» à notre gré difpofer de nous-mêmes 
» pour le choix d'un état & pour 
» le genre de Vie, & de nos biens , 
» pour la manière de les acquérir , - 
» de les faire valoir, & d'en jouir 
» félon mille manières différentes 
» que l'efprit d'économie, d'égalité 
» & de méfiance interdit dans les 
* Républiques ». 

11 ne rn eft pas poffible de vous 
teprefeater les autres avantages du < 
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Gouvernement Monarchique , déve- 1 
loppés dans det* Ouvrage ; L'Auteur 
eft fi précis lui-méftie qu'il échappe 
àPanalyfe; maislifèi-le, & Vous ferez 
convaincu que le Gouvernement Mo- 
narchique eft le plus doux 5 le plus 
humain 9 le plus durable * le plus tran- 
quille au dedans , le plus redoutable au 
dehors de tous les Gouvernerions. 
Il établit ces vérités avec une évi- 
dence & une clarté qui reflTemblent 
aux- démonftrations Mathématiques. 
Après avoir eitpofé les avantages 
du Gouvernement Monarchique , 
l'Auteur a (ligne les caraftcres diflin- 
ôifc de la vraie Monarchie, & pour 
trancher bien des difficultés ; il com* 
mence par une ^bfervation prélimi- 
naire , neuve & bieïi importante. 
C'eft que les Gouvernemens dont là 
forme paroît la plus oppofée , om* 
cependant des 'traits pafticoJiers quî 
les rapprochent, par ôi\ ils ie rôflem- 
blent. Ainfi, au feèn de la Démoi 
cratte Helvétique , un (îtàplei Bailli 
eft Dëfpote dans fon Village èîi 
mille occauovm Bn Fraitce,nou<5 avons 
des Atfentbléès Nationalesqulwna* 
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cent uneformcRépublieaine^escorpte 
Publics qui annoncent l'Ariftocratiei 
des Lettres-deOchet qui rappellent 
le Defpotifme. £n Angleterre , R& 
publique Monarchique , /a preffc 
n'eft-elle pas un trait dejDeipoÉifrne ? 
Eft-il rien de plus- arbitrage jfde plus 
odieux , de plus contraire à la liberté 
des Citoyens , aux Droits les plus 
£^crés de la Nature î Vous compterez 
mille perfonôies en Angleterre >aqui 
la preffc ôte la liberté, pour une à 
qui les Ltftres-dt-Cachtt .l'ont: fait 
perdre en France. 

De cette confufîon, il faut con- 
clure que ce n-eft pas par quelques 
traits ifolés Se rares y mais paroles 
qualités les. plus- nombreufes , les plus 
(aillantes, par la réunion même de 
ces qualités quil/fautcara&érifer ùù 
Gouvernement. Après cette ùt%e ÔC 
fine obfervation , l'Auteur s'applique 
à.. la recherche des . qualités & dei 
Loix. eflèntielles qui conftkuent là 
Môiiarchie. La ^première eft T quels 
trône foi t. héréditaire. Je vais vdfes 
citer cet- article entier v pour me fer- 
vir d'exeufe* ce ce que je ne vous 
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préfente pas une analyie plus com- 
plète, en vous faifant voir la mul*^ 
titude des idée$ & l'incroyable pré- 
cifion de l'Auteur. « Cetce Loi (celle 
» d&rhéridité)cftl* plus effentielle 
n de rpuces ; parce qu'en général les 
.* peuples ne refpeûent pas aflez un 
» Rpi qu'ils ont fait ; parce qu'un 
» Roi éju n'ofe pas entreprendre 
» roui ce qu'il faudrait faire pour le 
» bien de l'Etat ; parce qu'il n'y eft 
. » pas àflez intéreffé pouf s'en donner 
* la peins , ic courir les rifques aux*- 
.» quels ce zéieexpe&fouvenr; parce 
» que chaque nouvelle éle&ion'r»- 
» ni£he ^erraouveau* troubles, & 
» produit toujours quelque akÉrarion 
» .dans les Loix; parce, -qu'enfin il 
» ne peut point y avoir de fyftêmç 
» fui vî dans un Gouvernement fournis 
.» à de*ddtAtt5 oragêufes.A à des 
»*- Rois 4fe*8ifer les Rois tf ayant àJa 
» chpfeijikltàqbe qu ùd intérêt paflà- 
» ger & profonnel > &.4efi diètes étant 
» toujours troublées par toutes fortes 
>► de paffions étrangères ou conttei- 
», tes aubien de<i'£tatvChaque hou- 
^veauJUaiJa a dftsataoirsiircot- 
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mercenaire livrera le code de la 
Nation à Tes caprices.Et qu'on ne dife 
pas qu'il feroit injufte de fuppofer 
ces pallions dans les co-Légiflateurs* 
Tous les hommes y font fujets : telle 
eft leur nature. De quel droit vou- 
droit- on ne voir que des paflïons 
dans les Princes , & ne fuppofer que 
des Vertus dans ceux qui leur font 
oppofés? 

De cette féconde Loi, dont la 
juftice & la néceffité font bien dé- 
montrées , découlent plufieurs autres 
non moins importantes. 

Que le Roi doit être le feule pro- 
re&eur des Loix. QuéJùï ferviroit, 
en effet, de les impôfer, sailli a pas 
le droit & la force pour les faire ob- 
ferver. Donner à l'un le pouvoir d'é- 
rablir des Loix qu'un autre pourrait 
feul protéger , c'eft créer un Légifla- 
teur de nom feulement. Ceft donc 
une vrai chimère , mais une chimère 
bien dangereufe que ce fyftême de 
balance & de contre-poids qui a faifî 
toutes les têtes foi-difarit politiques. 
Il faut, a chaque événement public , 
que la balancé penche d un côté otl 

de 
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l'autre, parce que chaque nouvel évé- 
nement public eft toujours plus avan- 
tageux à un parti qu'à l'autre; & que 
tes hommes, en général, font tou- 
jours plus portés pour leurs intérêts 
particuliers que pour le bien public ; 
être abftrait & métaphyfique, qui, 
dans la pratique 9 perd toute la con~ 
(idération qu'on lui prête dans la 
fpéçulation. Ainfi, au lieu de ces con- 
tre- poids dont l'unique effet fera d'a- 
néantir l'autorité, en la partageant, 
délivrez le Prince de toute crainte 
pour fon autorité-, ne lui laiiTez d'au- 
tre intérêt que l'intérêt de l'Etat; que 
fon bien particulier foit toujours dans' 
le bien général , & qu'il en foit biea 
convaincu , & vous verrez que, mal- 
gré Paccroiffement de Tes forces, l'au- 
torité ne fe dirigera que vers la 
bienfaifance & le bonheur des peu- 
ples, 

Il eft encore de l'effènce de la 
Monarchie que le Roi ait feul la 
direâion des Affaires Ecangcres, Se 
parconféquent le droit de faire, à fon 
gré , & la guerre & la paix* S'il faut, 
pour ces opérations , te concours de 

1788../V 45. u Novembre. D 
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plufieurs volontés indépendantes, le 
fecret de l'Etat fera vendu, ou fa 
répandra de lui -me me; les plans de 
campagne feront mal combinés , & 
"encore plus mal exécutas , & la Na- 
tion toujours en proie aux divifions 
inceftines, (e verra bientôt expoféfe 
aux Entrept ifes du dehors* Audi l'An- 
gleterre , fi . jaloufe d'ailleurs de ce 
qu'on appelk Ûl I&ersé, a- fend la 
néceffité de cetre quatrième Loi * 
& Ta hifcrce dans (on code national. 

De cette dernière découle ttntf 
cinquième vérité, ceft que le Roi m 
feul le droit de di(pofer du tséfotf 
public* L'argent eft le nerfde laguerre. 
Ce feroit donc une conceffion deri- 
foite d'accorder au Prince le pouvoir 
de déclarer la guerre Y fi Ton le réfàu* 
voie les moyens de l'empéelwr de la 
faire. Il n'ofera la déclarer, ni lever 
des troupes pour la fureté du corps 
national , dans la crainte d'être , par 
défaut defubfides, arrêté dans fa 
Marche. . 

Cette Loi , fans doute, eft & jette 
à quelques inconvénient. Mais , en 
efi-H d»nt l'homme ne puiffe abu&r? 
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Tous Ces Ouvrages font imparfaits; 
1 les fruits même de fa fagefle partent 
mille marques de h foibiefle de fim 
efprit Si défini knpuHIance. €e n'eft 
x pas en calculant feulement tes incon- 
- véniens d'une Loi , qu'on peut trou- 
ver la Vérité, lt feue auffi en conlï- 
défer les avantages & la néceflïté. 

L'Auteur, au refte, femWe parer 
à tous tes inconvéniens qu'on feinr 
de redouter, en fixant, autant qu'il 
eft poflïble de le faire j la portion 
(fat doit confticuer le revenu de l'Etat 
% du Monarque. Il difeute, dans 
cet Article, trois Queftierts bien dé- 
licates. i° Quel ordre dok-on fuivrer 
dans la diflfibution des dépouilles 
de la terre qui 1 doivent k partager 
entre le Propriétaire, le Cultivateur* 
& le proteâeur ? i° A qui appâîtienr 
le droit de foire les parts. 3 ° Com- 
ment fubvenir aux béfoins de l'un 
des- co-partageans , lorfque fa part , 
par la fatalité des circonftancës , dé- 
vient infuffifante? Cette difeuffioa 
nous mener oit trop loin. Mais je 
vous invite à lire (ùr-tbut ce para-- 
graphe. Vous y trouverez à un degré* 

Dij 
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épunent la clarté & la profondeur 
réunies. ; . 

Quelqu étendu que foit le pouvoir 

qpe. TAjueur donne du Monarque , 

il s?en faut bien qu'il veuille en faire 

un Defpote. Il faut l'entendre lui- 

même affigner les çara&ères diftia- 

difs de. la Monarchie pure & du 

Defpotifme. Jamais ils n'avoient été . 

fixés avec autant de précifion & de 

clarté ,' pas même par Montefquuu. 

« Le Monarque abfolu fait feul la 

» Loi ; & voilà ce qui induit en 

», erreur , parce qu'on penfe que 

». toute volonté du Monarque pour-/ 

» roit devenir Loi, &*qu'amfi le 

} x mot Loi & le mot voloçu du 

» Monarque feroient fynonimes. Ce- 

» pendant il eft vrai que, chez le 

>> Monarque le plus abfolu , la vo- 

»- lonté ne devient Loi quautant 

t »> qu'ell© eft revêtue des formalités 

»* requifes pour lui donner ce ca- 

». raéfcère ; au lieu que, <hez le Def- 

v pote , il n'y a ni formalité ni 

» car.adère à éjtablir pour que la 

» volonté du Defpote foit la Loi 

» fouveraine. Voyez , je vous prie*. 
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» les conféquences de cette dîfîé- 
a> rence li remarquable : i°. chez le 
» Monarque la Loi eft toujours 

- » publiquement manifeftée comrile 

* >? telle", & généralement connue; 
* au lieu que > chez le Defpote ,la 

; » Loi efr, fi on Te veut, fecrcte, 
» cachée , inconnue , infidieufe & 

'• » traitreflè; i°. la Loi , chez le Mo- 
» narque , eft toujours auffi générale 

' » que Ton objet le comporte; au lieu 
» que, chez le Defpote , ielle eft auffi 
w fouvent particuliète ,- individuelle 
» & privée que le fouverain le veut: 
p }^. chez le Monarque, elle ne peut 
» jamais avoir d'effet rétroa&if; au 
» lieu que , chez le Defpote , elle 
» a tous les effets -qu'on veiit:4*, 
» chez le Monarque, la Loi ai un 
» caradère de fiabilité & de per- 
»> manence iitconteftàble , putfque , 
h pour l'annuler, il faut qu'elle toit 
» révoquée par une»* autre Loi re- 
*» vêtue des mêmes formalités ; au 
« lieu que, chez le Defpote , la Loi 
» eft mobile comme le fable , & , 
» qu'elle 11e fubfifte plus pour les 
*» uns, lorfquelle fubfifte encore pour 

Diij 
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» les autres ! 5 Q * Enfin, chez le M«* 
» narqae il n'y a qu'une Loi & 
#> qu'un Souverain; tandis que, chez 
» le Defpote,iI y a néce flairera eut 
» autant -de Loi* & de Defpooes 
» qu'on- peut compter" de Déporfr- 
» taires de l'Autorité r puifque'^a 
>* volonté arbiorarce Se momentanée 
» de ceux-ci devietu ncceffakeTnewt 
jf une Loi abfeloe pour tous xeax 
» qui leur font fournis »• 

Je ne fuivrai pas i'Auteur dans Et 
difcuiïïon fur la néceffité des corps 
publics de Maaiftracwre, dans une 
Monarchie > ror leur autorité &4ts 
bornes qu'elle doit avoir. Ce n'eft 
pas à moi qu'il appartient de déci- 
der fi» de h grands intérêts. Tour 
ce que je pui$ dire , c'eft que ceux 
même qui n'approuveroient pas tes 
principes & les preuves , au moins 
ipécieules , de l'Auteur fur cette ma- 
tière, ne pourront s'empêcher de 
convenir qu'il y régne du moins une. 
bonne-foi , un amour de la Vérité. 
Se de la tranquillité publique , ^qui 
feroient encore honneur à (on cœur, , 
fi le double flambeau de Triidoire 
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& de la Raifon, qu'il a .pris pour £s 
.guides, l'avoir égaré. 

Dans ces jnomens <Ie trouble & 
de fermentation où des têtes exal* 
tées ne s'occupent que de plans de 
jéfofme, çeiOuviige eft ua vrai pré- 
fent fait à. la Nation Se doit la rai* 
fûrer fur la bonté de fa conttitution* 
.Vo*<ke 9 la clarté,, la précifion Sur- 
tout , l'enchaînement des idées en 
font les caraâcres dïftin&ift- Oii y 
;.troLUv.era, dans Us . «quêtions , fur 
lefquelfes je crois dévoir garder le 
filence , les preuves d'une érudition 
immçnle , & d'une parfaite conuoit 
/auceç de notre- Hiftoire &: des ,dif- 
ftrentes révolutions qu'a efîuyces la 
Monarchie Françoife. La candeur de 
, l'Auteur ne lui a pas permis de jnops 
vdtf&mtrfer que le mm de fézckn 
qu'il empBtmte, eft une fi&fcm.&aos 
«cet avertijlfeinent, j'aucots çié dupe 
du titre. Car l'Ouvrage eft digne ien 
tppt de l'immortel Précepteur du Dqc 
de 'Bourgogne. 

Je fois, &c. 
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L ET T RE V. 

Dêlajjemèns Champêtres, ou Elite de 
Poëfiés Paflorales , traduites dé 
l'Allemand, par M. Pailler, Avocat 
en Parlement , à Paphos & à Paris 
tkei Knapen fils , Imprimeur-Li- 
traire , rut S. Andrc-des-Arcs , tn 
face du Pont S. Michet\ & chfi 
Momoro 9 Libraire ;, rue de la Hatpe % 
/i° \6o. petit \\v\i de plus de ico 
/Mg*j. Prà 1 /*V. 4/0/j , £r. 

.M- #*'#*'» dans Tes Dtiafjemens 
Champêtres ou /?//>* <fe Poëfies Pa- 
floralts y me paroîc avoir rempli --le 
précepte d'Horace : 

Omne tulit pun<3um qui mifcuit utile dulci. 

Cet Ouvrage ne dément pas (on 
titre. Il offre un Dçlafj'ement auflî 
utile qu'agréable à ceux qui aiment eiv 
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core les riants tableaux que nous offre 
la Nature , toujours belle quand elle 
eft (impie & fans apprêt. La, Morale 
s'y cache fous les fleurs , & les Bergers 
s'en donnent des leçons, enfe parlant 
de leurs amours. Le Traducteur , à 
quelques négligences près , prend tou- 
jours le ton qui convient à Ton fujer. 
Son ftyle gracieux & léger, quand 
il décrit le bonheur des habitans de 
la Campagne ? devient férieux & grave 
quand il nous parle des devoirs de 
l'Homme- Vous le verrez dans foii 
Berger Moralifit. 

« Femmes de Perfè , di>il , c'tft 

» à vous que j'adrefle mes Chanfons. 

» PuHïènt^elles vous plaire. Jen'ignore 

» point qu'il eft impoflîble fie trou- 

» ver dans le monde entier des fem- 

» mes plus belles que vous , & qui 

n fâchent mieux faire fervir l'art <à 

» leur parure. Ceft encore pour vous 

» embellir que le Soleil vient dorer 

» nos hameaux; c'eft pour ne point 

» fatiguer vos beaux yeux, qu'il tem- 

' » père fouvent la vivacité de fa lu- 

» mière > c'eft pour vous embaumer 

» de leurs odeurs balfamiques que 

D v 
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*> les fleurs font éclofes; en un mof , 

»> c'eft pour vous feules qti'eft fait 

*» l'Amour ; c'ett à vous feules qu'il 

<» appartient de Pinfpirer*ux Souve- 

*♦ rainsdu monde*, je fais tout cela.' 

m Mars,quelqi?e bellesquevous foyez, 

*#» ne crdyez pourtant pas avoir re- 

*» eu ta plus grande faveur que le 

*» Ciel«puiïTe vous accorder. La Be*- 

*» gère qui n'a pour mérite que les 

-»> foibles charmes de la beauté > au- 

~» roit tort de s'enorgueillir d'un atfffi 

*» petit avantage , lur lequel les per- 

» les de Baflbra remportent de'heati- 

*» coup. Tirées du fond de Fâbîme , 

» elles ne brillent cependant »qtte 

» d'an éclat fuperficiél; jamais* tes 

» rayons du jour ne les ont pérté- 

» trées.ll en éft ainfi des filles & de 

-» leur$ âttraïts dont eHes fottt "fi 

-» vaines. Si elles n'appellent la •Rai- 

» fon^àleur fecours, on folorgueil 

*> s'empare d'elles , les entraîne ; elfes 

» font à jamais perdues pour làVertu. 

» Non, 'fexe fuperbe,tîe croyez 

*» poirtt que l'amour prive delà v*e 

« ceux dont 11 apercé le cœur.'N'iéf' 

^ pérejE point qtrëtes Vices vo«s<em- 
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» betlitlènt à leurs yeux comme le? 
-» taches embellirent le Daim.....* 
» Quand les fleurs de la jeuftefle # 
»> de la beauté feront fia nées ,v pus i^ 
» leur'infpirerez plus gu indifférence 
» 8c dégoût. Cherchez donc des char- 
» mes plus durables. Que celle qui 
» veut exercfer fûremept Ton empire^ 
+> fepare d'abord de toutes les grâces 
» «delà Vertu, qui relève elle mèn\p 
» la beauté ». 

» Autrefois la fagefle réonoit. dan$ 
» les Campagnes ; leurs habitans la 
» pratiqjuoient ; &*leur vie était une 
» iucceflîon de pl-aifirs. ,Ah ! douçp 
» ï)iviriité, .amie des Mortels, ab*n r 
» donne ta demeure^céleft.e i defcends 
» encore une fois fur la çerre ; la paix 
» *& Tâbondance te .prépareront \p 
» chemin.'Pes bofquets àebpi,s odoti- 
» férans trrokrpnt où tu auras ^fi^é 
» ton féjQur j alors ni Plnç^nU'A.- 
» ràbie ne pourront ledifputer^nqj 
» climats "fortunés »• 

» 'Mais hélas! elle eft ( pçrc}we f pP4r 

j» nos Campagnes cette illçftre fur 

* gitive, Ainli l'a voulu le Oçftii^. 

n Corffolez-vous cependant , femmes 

D'vj 
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» de Perfe ; elle reviendra; j'ofe vous 
» le prédire. Reviens aufli avec elle, 
» luivie de ton divin cortège , ai r 
» mable modeftie, toi dont les pen- 
» fées font. aufli pures qu'une lource 
» limpide. Etablis ta demeure parmi 
» nos Bergères. Elles fe feront tou- 
j> jours un devoir de te reconnoître 
» pour leur. Reine, & te rendrons 
» le jufte tribut de leurs hommages. 
» Ramène aufli la chafteté , cette 
» jeune Vierge ^û timide & (i (impie. 
» La biche craintive des forêts ne 
# redoute pas plus le vorafce Faucon , 
» quelle n'appréhende feulement le 
v regard d'un homme. Semblable à 
» une fleur hume&ée derofée, fou 
9» cœur eft tran^^ir la crainte. Un 
» voile dé foie dérobe fa figure aux 
» yeux des Profanes. Jamais on 
» ne voit à fa fuite les défirs infen- 
«« fés. Elle n'a pour Compagne que 
» la fidélité confiante, la fenfible 
» douceur & la tendre Humanité; 
» enfin, l'Amitié, & l'Amour mar- 
» chent aufli à fes côtés \ mais J'a- 
» micié vive & fincère , l'amour in- 
» nocent & (impie. Bergères, voilà 
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» les Vertus que vous devez recher- 
» cher & chérir. Pratiquez-les celles 
» vous rendront aimables . comme 
m elles ». 

Toute cette Pièce r^fpire la Mo- 
rale la plus faine & la plus pure* 
Celle de Y Hymne au Soleil eft remplie 
des images les plus brillantes qu'on 
pouvoir offrir dans un (î petit nom- 
bre de iignes. La voici en entier : 

.«Chef-d'œuvre de la main cré- 
» atrice des immortels , Aftre fub- 
» lime , Soleil , je te falue -, fois à 
.» jamais cékbré;toi , qui m'éclaire 
» d'une lumière raviflante! Ocom- 
» bien eft puiflant celui qui t'a fait; 
» combien eft grand celui qui a 
» orné, le Firmament de ta majefté 
» & de ton éclat .> ! 

« C'eft ta chaleur freonde qui a 
h tiré la terre du iein du c.ahos; c'eft 
» elle qui donne à la Nature fa 
» beauté & fa magnificence; c'eit elle 
» encore qui difpenie d'une manière 
» égale le développement, la. croit» 
» fance. la maturité & la vie entre 
h le chêne orgueilleux & l'humble 
*> fougère ». \ 
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' *« Tu es la véritable image 3u 
» Sage généreux, qui^toujours aminé 
» par les iêntimens de l'Humanité 3 
» diftribue tout ce quil pofïede; 
>* porte d'une main le 'flambeau lu- 
» miheux de la Vérité dans 4es té- 
» nébres épaifTes de l'Erreur , &, de 
» l'autre ,' comble les Humains de 
j> préfens & de bienfaits». 

La Stance deia nuit dans les quattt 
parties du jour cil cçlle où Pan trouve 
'le plus de ïentimehts & de délicâ- 

"tefle. v 

« Le Père du Jour eft enticremeric 
m caché derrière la montagne. La 
» nuit s'avance à pas lents dans fa 
» rombremajefté/Elle rembrunit peu- 
%y à-peu 'fou dbfcure iueur ; bientôt 
» elle va envelopper les campagnes 
de Tes ombres noires. Déjà la jéuije • 
-Viîlageoife ,*qui', pendant le jour, 
» s'étoit montrée' timide '& févcre , 

'm nç rougit pas de faire entendre 
» dans le filence des forêts , les doux 
» bai fers quelle prodigue à fon 
» amant. La tuûc la protège ; .elle 

"» étend fur eux une onibre dfïicieufe , 
» & laifle le jaloux lechet de dépit* 
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-* "Vous qur n'avez , jufqu<à ce mt>* 
» nient 9 éprouvé que les rigueurs 
» .de l'amour, venez*, mes amis, te- 
»> cevooir ie prix de, vos tourmens , 
« dans les bras amoureux de vos 
» belles n. . 

m II faut donner la nuit aux Amours »•* 

Le ftyle du Tcadudfceur n ? eft ni 
. moins vif ni moins aninié-dansTi^)'//* 
* la Santé. 

« Toi qui circule doucement dans 
» mes veines , toi qui remplis msn 
» cœur de joie & nies membres de 
» force,quianimes nnm efprit^qui fois 
» éprouver à mon âme les charmes 
» du fenthnent , qui embellis les 
» montagnes & les vallées > les bais 
» 6c les prairies, qui me fouris dans 
» chaque épi de bled ». 

« O fanré ! ô- bonheur ! Souverain 
^» bien d^mortelj ! Ah ! que *u es 
** bien rMférable aux riche (Tes & 
» aux Sceptres ,des R*is. .C'eft toi 
» encore qui réj*ands des fleurs fiir 
» notée vie , qui ourdis de fils d?ar 
» la .trame de tios jours, augmentes 
-» nos^laifirS) diminues : nos .peines , 
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» allèges ce fardeau , qui, trop fbu- 
» vent , nous accable, fais briller nos 
» yeux d'une flamme vive & puce, 
» en un mot, nous procures mille 
» jouiirances ». 

On trouve une Philosophie douce 
& (Impie dans ce paffage de la Pièce 
fur Y Hiver a Doris. 

« Oui , ma bien aimée , oui , le 
y> foie il de tes beaux yeux éclaircit 
» aux miens , Pobfcurité des ténèbres 
» & diffipe tous les brouillards & 
» toutes les vapeurs. Un Vallon 
» folitaire , couvert de neige; une 
» forêt de fapins, fombre & noire; 
» un bofquet touffu , blanchi par les 
» frimats & le givre, tout cela me 
» préfente . une multitude de chofes 
»> merveilleufes -, je découvre" même 
m une harmonie admirable dans les 
» orages & les tempêtes, » 

« Oh! putflé-je paflTe&À tes divins 
» côtés le printemps de ma vie ! car 
» l'hiver, des ans , & les glaces de 
» Tâge viendront auflï pour n5us. 
» Les rofes de ta beauté fefanneront ; 
» ta voix deviendra foîble & trém- 
as blante ; moi-même j'aurai befoin 
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» d'un bâton d'épine pour affermir 
>f mes jambes chahceiantcsjles neiges 
m de la veilleffè blanchiront aufïi ma. 
» tête filionnée par les mains du 
» tems ; enfin les ♦jeux & les ris 
» nous abandonneront; le fils de Gy*- 
» pris nous fuira pour toujours; il 
» n aime que la jeunefle folâtre. Mais 
» nous conferverons à fa place une 
» gaîté vraie & pure; elle eft tou- 
» jours la fidelle compagne de fin- 
» nocence 6c de la Vertu. L'amour 
» reftcra ar.fïî avec nous ; mais ce 
*» (êra un amour- <lr gagé de toutes 
" les paillons ihfeftfées ; un amour 
» femblable aux ondes tranquilles 
» d'un ruifleutt qui coule far les 
» fleurs». 

* L'Idylle à'Àrifo Se de Lycidaf , 
où Ton voit un pere -vertueux Sciei* 
ftble qui va mourir 9 en préfence 
1 de fon fils, fur le rombeau de Ton 
époufp , eft pleine du fentimenc le 
plus délicat. 

M. Paillée a terminé fbn Recueil 
par deux Pièces de Vers Tune de 
De/portes ,fur les plaijirs de la vie ru* 
flique,& l'autre de Nicolas Rapin f 
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intiudée : Les plaifirs dtun Gentil- 
Homme champéir*. Ces deux pièces 
«ont été compolées il y a puis de deux 
éécles. La première , malgré ion an- 
tiquité , a -encore «cette fraîcheur & 
■cette énetgie «qui plaifenc & chaf- 
unent dans cous les âges. Vous en 
penne* juger par ces deux Scauees: 

L'ambition fou courage n'attife ; 
D'un fard trompeur fon âme dl ne degnife $ 
11 ne Ce plaît à violer fa foi ; 
Les grands Seigneurs fans cette n'importune 5 
Mais en vivant content de (a fortune, 
Il eft & cour, fa fortune & fou Roi* 

•Que dç jlailîts dr voir deux Colombelles , 
Bec contre bec, en trémouflânt des ailes» 
Mille baifers fe donner tour-à-tour : 
Puis tout ravi de' leur grâce naïfve, 
'Dormir auprès d'une fource d'eau vive , 
Dont le doux brnit feiuble parler d'Amour. 

Les autres Stances de cetre Piccp 
font routes fur le même ton. 

La Pièce de Nicolas Rapin eft dç 
beaucoup inférieure à cdle que Je 
viens d'extraire. Notre 'Littérature 
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n'auroit pas fait une grande perce 
quand cet Ouvrage feroit relié dans 
l'ouBli. On y cherche vainement ce 
molU atqutjauium^ que le Satyrique 
Romain , & les mufes paftorales onr 
donné au -chantre de ¥£nade ,.ct$ 
grâces toujours belles , qu'cxp reqiar- 
que dans toute h Bucolique de Dcf- 
portes , & qu'on retrouve avec plaiur 
dans les Poëfîès paftoraies traduites 
par M. Pailler. 

Je fuis* &c. 
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LETTRE VI. 

Traité des Difpenfes en général & en 
particulier , par* M* Collet, Prêtre 
de la Mijjion : Nouvelle édition , 
corrigée > refondue & augmentée 
par M. G. Prêtre dc4a même Con- 
grégation* i vol. in-8°. Prix 8 //y. 
btoch. A Paris y chz[ Frouîlé, Li- 
braire ^ quai des Augupins; Savoye, 
rue S^JacquiS; Varin, rue du Pe- 
tit-Pont ; Prcvâr.9 Place S. Michel* 

L,b Tj-aitc des dîfpeiifeS' jouit de- 
puis long temps , Monfieur , d'une 
Jufte réputation , & dans le Royaume 
& dans les Etats voifins. II ne palTe 
pas feulement pour un bon Ouvrage: 
on le regarde comme le meilleur que 
nous ayons fur cette matière. Les 
perfonnes du Barreau ne Pont point vu 
avec indiffetfence : je fais que plu- 
fièurs d'enrr'elles fe foi^t empreffées 
de l'acquérir , 8c qu'il leur a fervi 



.ANNÉE 1788, 9} 

dans bien des occasions. Mais c'eft 
aux Eccléfiaftiques de tous les états, 
qu'il peut fur-tout être utile ; auffi 
de grands Evêques, non contens de 
de l'eiHmer & d'en faire l'éloge, fe 
(ont fait une efpéce de devoir d'en 
recommander fouvent l'étude au 
Clergé de leurDiocéfe. 

Cependant cet Ouvrage n'étoit 
point fans défauts : il a effayé di- 
verfes critiques dont plufîeurs ont paru 
jûftes; de manière que, plus il étoit . 
eftimé , plus les Connoideurs fou* 
hairtoient qu'on le perfectionnât. 
M. C. a été prié , par les Supérieurs 
de fa Congrégation , d'entreprendre 
ce travail ; & il paroît l'avoir fait 
avec autant de fucccs que de zélé. 
Il n'a pas feulement profité des 
matériaux que M. Gollet lui-même 
avoir cru devoir préparer pour un£ 
nouvelle Edition :il a contredit , en 
plus de cinquante endroits , les fen- 
timens de cet Auteur célèbre ; & il 
ne Ta pas foit légèrement : des per-, 
fonnes trcs-en état d'en juger , trou- 
vent fe? contradi&ions bien fondées* 
& d'autant plus, en plufieurs endroits* 
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qu'il cire en fa faveiir des décifioits 
formelles 3 données depuis peu par 
les (avances Congrégations de Car- 
dinaux & de Canoniftes , établies à 
Rome. 

' Les autres changémens qu il a faits 
à : POuvrage n'ont pas été moins ap- 
prouvés. Il y a ajouté beaucoup d'ar- 
treles intéreffans & mêmenéceffàires, 
8c a donné a plufieurs autres qui y 
étoient un développement dont ils 
^voient befoin. Les fréquentes indé- 
cifions qu'on a tant reprochées à 
Xi. Collet & qui ont déplu à un fi 
grand nombre de fes Le&eurs , il 
les a fait difparoître pour la plupart: 
« tâchant , comme lui , dit- il , de me 
tenir toujours également éloigné des 
deux extrêmes ; j'ai rapproché & 
approfondi les principes, & j'ai dé-' 
cidé ce qu'une certaine timidité 
ferupideufe lui a voit fait lai (Ter in- 
décis ». Il a mis d* ailleurs beaucoup 
pfus d'ordre dans les matières & à' 
fuivi une meilleure, méthode dans 
Texpofé des principes & des confé- 
rences : ce qui ne contribue pas peu 
à la clarté, & à faire fentir la (oit- 
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dite de la doârine qu'on y enfeigne # 
Enfin, quant au Fonds, aux citations, 
au ftyle* même , quil a rendu plus 
concis , il a fait une infinité d'autres 
changtmens qu'on peut regarder 
comme autant d'améliorations plus 
ou moins importantes* Il eft ai& 
de s*appercçvoïr que cet impor- 
tant Tcaitc , quoique moins dimis , 
eft .maintenant plus complet , plus 
exaâ:^ plus méthodique > & plus clair* 
Il mç femble qu'il mériterait dô 
devenir de plus en plus un Ouvrage 
cla (Tique. Je fuis feulement fâché que 
le titre ne faflTe pas affez entendre 
tout ce que" l'ouvrage renferme ; 
car , outre ce qui concerne les dif- 
penfes , on y trouve. auffi bien & 
même plus clairement qu'ailleurs , 
tom ce qu'on a intérêt de fçavoir 
for les empêchemens du JMariage » 
ftrr les Voeux , fut les devoirs des 
Religieux , fur les Sermens , fur lei 
Irrégularités , fur la Simonie , &c. 

Je fois , &c. 
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LIVRES NOUVEAUX.. 

1_/es Etats -Généraux, ou Hiftoire 
des Aflèmblées Nationnales en Fran- 
ce , des Perfonnes qui les o,nt corn- 
pofées , de leur forme y de leur in- 
fluence , & des objets qui ont été 
particulièrement traités : Par M. de 
Landinc , Avocat, Correfpondant de 
l'Académie des Infcriptions , des 
Acadcnfies de Londres, Rouen, Nî- 
mes, Dijon , Arras, Bourg-en-Bre(Te > 
Villefranche, & Bibliothécaire-Ad- 
joint de celle de Lyon. Vol. i/2-8 
prix 3 liv. broch. A Paris, chez Cu- 
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Elèmtns de Littérature; pur M. Mat-' 
montel , Hiftoriographe de France 9 
& Secrétaire perpétuel de (Aca- 
démie Ftançoift* Tomes V & VI* 
A Paris , che[ Née de la Rochelle > 
IÀiraire^ rue du Hurepoix, près du 
Pont S» Michel , rf 13. 

V^es deux Volumes qui terminent 
les Elèmtns de Littérature , n'offrent 
pas moins de fingularités, de bizar- 
reries de goût , que les quatre pre- 
miers dont nous avons rendu compte' 

E 
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Tannée dernière; & qu'on ne dife 
pas que ce font des inadvertances 
qui peuvent échapper de loin en loin 
à l'Auteur le plus foiide & lé mieux 
inftruit. M. Marmontel met une re- 
cherche , une attention ingénieufe à 
ces bizarreries ; on voit qu'il fe fait ' 
une gloire de ces découvertes ; il s'y 
arrête avec afïè&arion; il y revient 
avec complaifance \ il y déploie toute 
l'abondance de fonélocution,& toute 
la vigueur de Ton autorité Littéraire. 
En un mot, il femble n'avoir raf- 
fèmblé un grand nombre de Vérités, 
fi fou vent rebattues avant lui , que 
pour faire reÔbrtir, avec éclat , un 
plus grand nombre de paradoxes» 
d'erreurs & de faux principes > qui 
font prefque tous de Ton invention* 
Nous fentons combien il eft trifte 
pour nous d'avoir à redreflèr fi fou- 
vent un Académicien, fi célèbre; mais 
plus fon influence Académique a d'é- 
tendue fur l'opinion des jeunes-gens ; 
plus le préfervatif doit être, admini- 
ftré fréquemment. Ce n'eft pas lui 
que nous redreflbns ; car fon jugement 
à pris fon pli; le calas eft formé de- 
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puis long - temps ; c^eft le jugement 
de ceux qui pourroient pancher vers , 
fes erreurs , & qui n'ont r point en- 
core pris leur parti pour avoir le 
goût faux, & un travers d'efprit. pen- 
dant toute leur vie. 

- Un article far Y Ode ouvre le cin- 
quième volume ; & voici ce que nous 
y lifons : « L'Ode françoife n'eft plus 
» qu'un Poème de fantaide. . . . On 
»'fent combien doit être rare Un vé- 
» ritable enthoufiafme dans la ficua- 
» tion tranquile d'un Pocte qui, de 
» propos délibéré, fe dit à lui-même: 
» Faiibns un Ode , imitons le délire , 
» & ayons l'ait d'uri hoirtme infpU 
» ré ». 

On ne voit là que Penvie de dé- 
crier parmi nous un genre fublime 
de Poëfie , dans lequel aucun de nos 
PhilofopKesn'apuréuflïr. Si M. Mar- 
montel fe fût borné à parler ainfi de 
h Moite qui , de propos délibéré , fai- 
foit dés Odes fur toute forte dç cha- 
pitres , il auroit eu grande raifon. 
Mais à qui perfuadera-t-il que Mal- 
herbe, après PafTaffinat de Henri IV, 
naît pas été ému tout-à-coup d un 
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ejithoufiafme d'indignation , quand 
il s'écria : 

Que dircz-vous , races futures ? &c. 

Roufleau fe difoit-il à lui-même: 
Ayons l air Sun homme infpiré> lorA 
que , vraiment infpiré par la. douleur , 
il déploroit la mort du Prince de 
Conti > lorfqu après la bataille de 
Pétervaradein , il céda aux tranfporcs 
defon génie, par ce mouvement plein 
.de chaleur : 

Ainfi le glaive fidèle 

De l'Ange exterminateur , &c. 

Prefque tous les débuts des Odes 
de ce Poëte, annoncent qu'il n'écri- 
vott que dans ces momens où il étoit 
vraiment échauffe par les images que 
lui préfentpit fon fujët , & non dans 
la fituation tranquille d'un Poëte de 
fens raffis qui veut imiter le délire. 
Il avoir prévenu cette fauflè impu- 
tation, lorfqu'il dit dan* fa belle 
Qde au Comte du Luc : 

Je n'ai point l'heureux don de ces efprits fa- 
ciles, 
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Pour qui les do&es focurs^ carrelantes , do- 
ciles , 

Ouvrent tous, leurs tréfors; 
Et qui, dans la douceur d'un trauquîle dé- 
lire, 
N'éprouvèrent jamais , en maniant la Lyre , 
Ni fureur ni tranfports. 

«. Raimond de Saint-Mard , ajoute 
w M. Marrnonteï* a eu quelque 
» raifon de reprocher à Roufleau 
» une marche trop dida&ique*... Il 
» manquoit à Roufleau d'être Phi- 
» lo/bphe ». 

Ce Raimond de Saint-Mard , fur 
l'autorité duquel s'appuie notre Aca- 
démicien , eft un malheureux Com- 
mentateur de Defpréaux, qui a chargé 
les Œuvres de l'Oracle du goût d'un 
amas d'abfordités Se de fottifes con- 
tre le goûc. Son grand mérite, aux 
yeux de M.Marmontel, eft d'avoir 
infulté Defpréaux , d'un bout à l'autre 
de fon Commentaire. Mais remar- 
quez un peu la jufteffe de cette cen- 
fure contre Roufleau. On lui repro- 
che en même- temps une marche trop 
didactique, & de n'être pas Philofopke; 



icu l'Année Littéraire. 

Cependant les deux Odes, où ce 
Poète , un peu égaré par les Eloges 
qu'on, donnoit dans le tems aux Odes 
didactiques de la Motte * a le plus 
fuivi cette marche contraire, à Ton 
propre génie, forçt Y Ode à La Fortune* 
tant louée par les Rhilofophes , & 
Y Ode au Marquis de la F arc , où il a 
tracé en beau vers le fyfteme Phi- 
loforphique £ur le bonheur de l'homme 
dans l'état dô Ngture '-> fyfteme 
iî bien développé depuis par l'éJo- 
quent Citoyen deGenève. C'eft parce 
que Roulîeau a voulu fe montrer 
pkilofophe dans ces deux Odes, pour 
complaire, augoût defonfiécle, qu'il 
a fuivi une marche un peu didaàique, 
Que le Cenfeur tâche donc dje $$& 
corder avec lui-même. 

Le détra&eur de l'Ode françoi/ê 
efl: le plus grand Panégyrifte de l'O- 
péra François qu'il regarde comme 
un prodige de génie , & comme le 
chef d œuvre de l'invention humaine. 
Admirez, }e vous prie, la fagacicé 
& la profondeur de ce raifoojuemenc 
lumineux , pour prouver que VOpéra 
furpafle non-feulement la Tragédie i 



V 
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fiiàis rfcpopce ; mais tout ce qu'il 
y a de plus beau & de plus partait 
dans lies Arts. 

« : Le cara&cre de TEpopce eft cîe 
» transporter la fccne de la Tragédie 
» dans l'imagination dû Leûeur. Là , 
f> profitant de l'étendue de fon thcâ- 
» tre , elle agrandit & varie Tes ta- 
■w bleaux,fe répahd dans la fi&ion, 
» & manie à ion gré tous les reflbrts 
» du merveilleux. Dans YOpéra , la 
h Mufe Dramatique, à fon tour, ja- 
«»4oufè des avanrages que la Mufe 
» Epique a fur elle* eiïàye de mar- 
» cher fon égale , ou plutôt de lajur- 
» pajfer , en réalifanf pour les yeux 
» ce qui ,dans les récits , ne le peirçp 
v> qu'en idée.... La Mufe de l'Opcn 
» demande les mêmes licences que 
» la Mufe épique s'efl: données; & , 
» appellant à fon fecours la Mufique, 
» la Danfe,la Peinture, elle notis 
» fait voir, par une magie nouvelle, 
» les prodiges que fa rivale ne nous 
» a fait qu'imaginer. Voilà l'idée 
*> qu'on peut fe former d'un fpedta- 
» cle qui réunit les preftiges de tous 
» les Arts. Dans ce compofé tout eft 

E iv 
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»? menfonge; mais tout eft d'accord; 
» & cet accord en fait la vérité. La 

* Mufique y fait le charme du mer- 

* veilleux; le merveilleux y fait la 
» vraifemblance de la Mufique. Ou 
» eft dans un monde nouveau; c' eft 
» la Nature dans l'enchantement & 
» vifiblement animée par une foule 
» d'intelligences, dont les volontés 
» font fes loix >>• 

Voilà certainement de magnifiques 
paroles; mais que fignifient-elles? 
Nous fentons le ridicule qu'il peut 
y avoir à les réfuter férieufemenr ; 
mais, puifque M. Mannonrel a donné 
tant d'importance à cet article de 
ÏO/éra , un des plus confidérables de 
fa Poétique, on nous pardonnera 
peut-être iî nous voulons bien oppo* 
fer ici quelques raifo.s à fes raifon- 
nemens. 

Et d'abord , pour ce qui regarde 
le merveilleux, celui de l'Opéra fera 
toujours une chofe ridicule & pué- 
rile , parce qu'il ne coûte rien à ima- 
giner, parce qu'il eft trop prodigué, 
trop éloigné de nos idées & trop 
mefquin. Le merveilleux en récit fait 
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un plaifir très-grand; il eft un des 
premiers ornement de la Poëfie épi- 
que; mais ce qui charme dans l'Epo- 
pée, eft déplacé fur la fcène drama- 
tique. Lé Poëce épique parle à l'ima- 
gination qu'il eft aifé de féduire, d'en- 
traîner , à laquelle on fait croire tout' 
ce qu'on veut, quand on a du génie. 
Au théâtre, on parle aux yeux qui 
font plus difficiles à perfuader , & 
qui apperçoivent prômptèment tout 
ce qu'il y a d'abfurde dans une feùffè 
illufion. De plus, s'il y a un très- 
grand mérite à décrire en beaux vers 
la tempête qui difperfe les vaiflèaux 
d'Eroée , Eole qui déchaîne tous fes 
vents > Neptune qui réprime leur fu- 
reur, qui. ramène le calmé fur les 
flots, & qui, de fon trident, arra- 
che des Syrtes les vaiflèaux Troyens; 
il n'y en a aucun à nous montrer 
la mcme chofe dans Une décoration, 
ou dans une pantomime qui réjouira 
de loin quelques enfans. Obfervez 
que M. Marnftontel qui, dans vingt 
endroits de fes Elémens , blâme le 
merveilleux dans le récit , la feule 
place qui lui convienne , le loue dé- 

Ev . 
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mefurément fur la (cène Dramatique y 
pu il eft lç pl^is déplacé, Quel eft donc 
cet accord qu'il trouve dans toutes les 
parties de l'Opéra , où tour eft fa- 
crifié à la m^ûque & w% machines î 
Quel accord y a-t-il entfe une ftmfi- 
que ftftueufe Çc la plus humble , la 
plus langui (Tante de toutes les Poefies; 
entre un orcheftre aflbucdiSant & des 
paroles qu'on n entend pas ,- & que-par 
bonheur on ne regrette pas? Com- 
ment des Danfes & des Ballets peu- 
vent-ils s'accorder avec les tragiques 
aventures de la famille d'tiEdipe , 
ou de celle d'Agamemnon, ou debout 
autre Héros? Et quel enchantement 
peut-il réfulter d'un fpeâacle où il 
ne pçut y avçir d'iliufmn ? Qnel eft 
l'homme allez imbécile ou affez^fou , 
pour s'imaginer que, (ur ces machi- 
nes qui piontrçnt la corde > defeen- 
dent des Dieux & des Déefïes; ou 
que de la trappe du théâtre fortent des 
démons 8c des efprits infernaux ? Le 
preftige des Charlatans n'eft pas ce-> 
lui des Be^ux-Arrs. On peut aflem- 
bter en chjq a&es , ou même en trois* 
hs chpfes les plus merveilleufes- & 
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les plus inouïes :on peut mettre fur 
la lcène, le Ciel , la Terre , la Mer 
& les Enfers, les Dieux, les Hommes, 
les Diables & les monftres les plus 
bizarres : 011 peut entafler une foule 
d'événemens dans un douzaine de 
fccnes fort courtes ; mêler tout cela 
de petites maximes galantes , & de 
fadeurs écourtées. A la faveur de la 
mufique & de la Danfe, tout cela 
peut amufer des perfonnes qui n'ont 
que des yeux & des oreilles; mais 
en vérité un homme de bon fèns 
ne peut s'accommoder de cemon- 
ftreux & ridicule mélange,& doit dire, 
comme la Bruyère, qu'on ne devoir 
pas fe mettre en fi grande depenfe 
pour l'ennuyer» 

A l'Article Plagiat, M. Marmon- 
tel cherche à juftifier Voltaire de 
tous ceux quon lui a reprochés; mais 
comment s'y prend-il? 1! prouve très- 
bien que Voltaire n'a pas eu tort de 
mettre à contribution des Auteurs . 
obfcurs & ignorés; tout le monde en 
convient, & ce nVft poiht lace cju'on 
a dit. On s'eft plaint de ce que ce 
Poète expéditif, pour travailler avec 

E Y) 
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moins dé peinç & plus de rapidités 
cmployoit fréquemment les expreC- 
fions & les phrafes entières de nos 
meilleurs Ecrivains. On a cité des vers 
copiés de Corneille» de Racine, de 
Defpréaux , de Rouffèau , de la Fon- 
taine, de .Molière, &c. On a même 
eu allez d'indulgence pour dire que 
cette licence feroit excufable, fi Vol- 
taire avoit eu le talent de furpaflèr 
ceux qu'il copioit. Mais, en rappor- 
tant une foule d'exemples , dont nous 
ne citerons qu'une très- petite partie, 
on a demandé s'il embéliflbit les vers 
qu'il prenoit; fi, en parlant de Har- 
lay dans la Htnriadt y & difant: 

il demande des fers 

Du front dont il auroit condamné ces pervers; 

il a furpafte Corneille qui a dit de 
Pompée : 

• Il reçoit le trépas 

Avec le même front qu'il donnoit les Etats. 

Si cet autre vers de la HenriaJci 
Qui depuis.... nais alors il étoit vertueux » 
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vaut mieux que celui-ci de Britan- 
. nicus : 

Qui depuis.... . Rome alors cftimoit lcu» 
Vertus. 

Si ce vers ^lu même Poème: 

Egorge les Mortels avec un fer facré , 

Eft plus fort que celui du Tartuffe : 

Veut nous aiTafliner avec un fer facré. 

Si le grand Rouffeau ayant dit: 

, Sa ranité marche les yeux baiffés, 

il avoit fallu urr grand effort de gé- 
nie pour dire encore dans la Htn- 
riade : 

Sa tranquille fureur marche les yeux baiffés» 

Si cet ay^tre vers du même Pocme : 

Et ce repas pour eux fut le dernier repas ,. 

Temportoit de beaucoup fur celui de 
Defpréaux : 

Qufe ce repas pour eux foit le dernier repas* 
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Si après ces vers de Rouflteau : 

Les Grâces à demi-nues 
A ces dahfes ingénues 
Mêlent de tendres accens $ 

l'Auteur de la Htnriadt a pa tirer 
quelque gloire de ceux-ci: 

Les Grâces demi-nues 
" Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues , 
&c. &c. 

On a rempli des pages entières 
de pareils exemples; ôc Ton a de- 
mandé s'il y avoir amant de génie 
à prendre ainfi des vers, mot pour 
mot , qu'il y en avoit eu à les faire. 
Voilà l'état de la Queftion , c\ïft à 
cela que M. Marmontel doit répon- 
dre, & jufques-là Voltaire refte dû- 
ment atteint & convaincu de Pla- 
giat. 

L'Article oi\ il eft queftiont du 
Plaijant , eft d'Une otiginalité vrai- 
ment plaifante. Vous croiriez peut- 
être que notre Académicien iroit 
chercher les fources de la bonne plài- 
CanurU dans la gaîté > dans la finette 
& la vivacité de Tefprit; point du 
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tout* Où les trouve- t-il donc? Dans, 
la bétife. C'eft là une découverte! Il 
diftingue d'abord très-pertinemment 
la biafk , de la fottife : il prouve très- 
fubtilemenc qu'un fot n'eft ni bon > 
ni plaifant ; mais qu'il y a de bonnes 
bêtes dont les niaiferies' font rire; 
& voilà le plaifant. Là deflfus il rap- 
porte un grand nombre de ces niai- 
feries , & il paroît qu'il tient regiftre 
des bons mots de la ftupidité. Voki 
quelques exemples de ces bêtifes qu'il 
nomme plaifantes , & que d'autres 
peut-être appelleront des pîaifante- 
ries bien bêtes. 

Un homme qui entendoit parler 
d'un Vieillard de cent ans , comme 
d'un phénomène, difbit : Belle mer- 
veille ! fi mon grand-pire net oit pas 
mort y il auroit plus- de cent dix ans. 

Un autre, à qui l'on demapdoit 
quel âge avoit fon frère dont il étoit 
l'ainé, répondoic : Dans deux ans 
mon frire & moi nous ferons du même 

Un jeune-homme* à qui Ton re- 
produit d'être bête, difoît : Ce nt/l 
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pas m a faute ifije ri ai point tfefprit , 
on ma changé en nourrice 

Un bênet demandent à époufer fa 
propre feeur, & difoic à Ton père 
pour fa raifon :' Vous ave% bien époufi 
ma mire. 

Louis XIV demandoit à quelqu'un: 
Quand accouchera votre femme ? Et 
cet homme lui répondit trcs-refpe- 
ôueufement : Quand il plaira à Votre 
Majefié. * 

On demandoit à un homme, en 
parlant de fon nouveau Cheval : Eft-il 
peureux? Oh ! point du tout, répon- 
dit-il , voilà trois nuits quil couche, 
feul dans mon Ecurie. 

On demandoit à un Bourgeois 
comment fe portoit fon enfant : Vous 
lui faites bien de l honneur ^ répondit 
le bon homme * il efl mort d hier au 
foir. 

Un homme en voyant pafler fon 
Médecin > fe détourna : on lui en' 
demanda la raifon. Je fuis honteux , 
dit-il > de p&roîue devant lui^ il y d 
Ji long- temps que je ri ai été malade ! 
- . Le Roi Staniflas Ce faifant lire 
Marie à la Coque., par un Vâlet-de*» 
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Chambre ; Dieu lui apparut enfinge^ 
dit le Leûeur. Enfonge, dit le Rot. 
En fonge ou enfinge> reprit le Leékeur y 
Dieu itoit tien le maître. 

Un homme voyant un bateau G 
chargé que les bords étoientà fleur 
d'eau, difoit : Si la rivière devient un 
peu plus grojje 9 ce bateau va couler à 
fond. 

Un autre, qui alloit voir une 
éclipfe à rObfervatoire, difoit : Je 
ne crois pas quon savife de commen- 
cer C éclipfe avant que le Roi Joit ar~ 
rivé. 

Un autre , dans une promenade, 
qu'il faifoic avec Tes amis dans Its 
environs de Florence , fe trouvant,* 
fur |e foir , à quatre milles de la 
Ville, foutenôit qu'ils y arriveroient 
avant la nuit* Car, difoit il , au bout 
du compte , nous fouîmes quatre , ce 
rCefi quun mille pour chacun. 

C'efl une terrible chofi que la Pefle! 
difoit un Gentilhomme entêté de f& 
Nobleffe ; la vie cfun Gentilhomme 
n 9 ef pas en fureté. 
i Un Suiffè voyant fur la pôufficre 
£ojp camarade qui venoic d'avoir la 
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tcte emportée par un boulet de canon, 
difoit triftement : Le pauvre diablt 
fera bien furpris demain de fi trouver 
fans tête. 

Je vous ferai grâce des Commen- 
taires fpiricuels de M. Marmontei 
fur toutes ces bêtifes; il a une (agacité 
merveilleufe pour en développerxou- 
tes les nuances, & pour en faire fentir 
le (eh Comme cet Ecrivain n'aime 
pas la plaiianterie, peut - être tout 
cet Article n'eftil qu'une faiyre bien 
ingénieufe contre les bons j?laifans , 
par laquelle il veut prouver qu'il 
n'y a pas grand mérite à l'être, 
puifque les gens les plus bêtes le (ont 
auffi à fan avis. 

Paffbns à eue! que chofe d'un peu 
plus ferieux. Dans l'article Po'èfie , |e 
trouve une fingulicre temarque fur 
la padlon des Athéniens pour les 
Beaux- Arts. 

« Une Courtifane célèbre par la 
» beauté de fa taille , eft enceinte ; 
w voilà un beau modèle perdu; le 
« Peuple eft dans la défolation ; oit 
» appelle Hyppocrate pour la faire 
» ayorter : il la fait tomber ; elle 
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$9 avorte; Athènes eft*4$ns la joie; 
.** le modèle de Vénusetfl faiivé.Phryné 
» eft accufée d'impiété devant l'A*- 
» réopage . ; l'Orateur la voit con^ 
» vaincue; il arrache ftn voile, & 
» dit aux veillards : Eh bien ,. faites 
» donc périr lent de beautés. Phriné 
» eft renvoyée. Voilà , ajoute PAca;- 
» démicten * voilà le < Peuple, chez 
» qui les Arts & la Ppcfie ont, du 
» native». 

Un vrai PJiilpfophe auroit #t : 
Voilà ,un Peuplé ehçz qui les Beaux- 
Arts doivent fe corrompre ; car le 
boix goût nç fiibfifte pas avec de fi 
mauvaises Mœurs : fi elles eurent été 
à ce degré 4e corruption - 9 du Eesns 
d : Homcre , la <i%éce n* auroit eu tii 
Y Iliade , ni YOdiJfée. L'engouement 
pour les Arts neft pas le vrai goût 
des Arts; le vrai goût les fait naître 
& lesfoutient; l'engouement les dé- 
truit. Dès que le-beau Phyfique l'em- 
porte fur le beau Moral, les Arti- 
ftes ne s'occuperont plus qu'à flatter 
les. fens & les paflîons ; & qui ne 
voit pas que c'eft-là le principe le 
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plus corrupteur de toute éloquence 
& de toute Pocfîe ? 

Les Articles Poijîe & Poétique , 
qui forment une trcs-longue diffère 
ta t ion, font remplis de tant de prin* 
cipesfaux, de tarit de vues hazardée* 
de tant d'erreurs de fait & de goût, 
de tant de critiques & de louanges 
également- mal fondées , qu'ils de- 
matiderotent prefqu un volume pour 
être complètement réfutés. Laiflbns 
ce Hbîti à d'autres & parcourons 
plus légèrement les derniers articles 
de ces Elimtns Littéraire. 

Au mot Profaïque, M. Marmontel 
décide très-afErmativement qu7/«y 
a point de flyle poétique proprement 
dit^ t & qu'on peut faire tt txcellcns 
vers avec de ta profe. Il nous donne 
pour exemples des vers iizs-profaïques ^ 
à la Vérité •, mais qui ne font rien 
moins o^excelUns , 8r entr'autres 
celui-ci de je ne fais pas quel ri- 
meur : 

On affbiblic toujours ce que l'on exagère. 

Outre que le dernier hémiftiche 
eft d'une profe fourde & traînante , 
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qui fer oit tout au plus admlflible 
.dans le difcours familier de la Co- 
médie j cette maxime générale eft 
faufle; car l'exagération n'eft autre 
chofe que l'hyperbole, cette figure 
favorite des pallions; &, loin d'en 
affaiblir le langage , elle en fait 

{nefque toujours la force & même 
a vérité* Ainfi > lorfque dans la 
Tragédie de Bérénice , Antiochus ex- 
prime à cette Reine quels furent Tes 
regrets & fa douleur, quand «lie fui- 
vit. Titus à Rome , & qu'il ajoute : 

Pans YOrïent dêftrt quel devint mon ennui! 

Il n'y a rien de plus fort que cette 
exagération : le départ de Bérénice 
ne fit pas un défért de tout l'Orient. 
Qui dira cependant que cet expref- 
fion fi exagérée affoiblit le lentiment 
d* Aoutochusî Au contraire, cïUi peint 
vivement & fortement la douleur & % 
l'ennui de ce Prince qui ne voyoit 
plus rien en des lieux où Bérénice 
n'étoit plus. Les grands Poètes & 
les grands Orateurs font pleins de 
ces exagérations de fencimens, où ils 
puifent la force & le fubiime 4e leurs 
Difcours. 
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M. Marmontel nous cire encore 
cette maxime d'un Ecrivain norf 
moins obfcur: 

Quand tout le monde a tort , tout le mondé 
à raifbn* 

La tournure de ce vers eft moins 
profaïque; elle a même quelque cho- 
fe de Taillant , & l'idée peur éblouir 
par fa nouveauté & fa hardiefle ; 
mais c'eft peut-être la maxime la 
plus corrompue qu'on pui0e débiter 
en Morale. Elle ne pourroit convenir* 
dans une Comédie (i), qu'à un mé- 
chant & à un libertin décidé , qui 
prétendroit qu'il n'y a rien de vrai 
dans le monde ; que tout eft con- 
vention^ que dans une Société com* 
pofée defcélérats, ce feroit l'homme 
vertueux lui feul qui auroit tort. Je 
nepenfepas que Machiavel ait jamais 
rien dit de plus favorable à la tyran- 
nie & à la corruption. Avec cette 
belle Maxime > citée aujourd'hui 



(i) Greffe t l'a oubliée poar fon rôle d« 
Méchant» 
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comme un axiome par nos Politiques 
Se nos Philosophes , il ne s'agit plus 
de cherchu la Vérité, la Raifon & 
la Juftice , mais d'avoir toit avec 
beaucoup de monde * & de (e faire 
un grand nombre de complices, pour 
avoir raifon au milieu de tous les 
excès de la folie, du menfonge Se 
de l'iniquité, Ceft dommage que 
Mayenne 8c les Ligueurs n'ayent pas 
été les plus forts"; car ils suroient eu 
raifon de chafler Henri IV du trône. 
Suppolez fou$ les attentats, tous 
les forfaits, ils feront légitimés par' 
ce nouvel axiome , des qu'ils ieront 
commis avec fuccès par la mu'nrude. 
Si cette Maxime, qu'on aitc&e de 
répandre dans le monde, & de citer 
dans les Livres comme une autorité, 
eft enfin adoptée, il ne refte plus 
de reflburce aux honnêres-gens, que 
de s'enfuir au phis vite dans quelque 
déftrt de l'Amérique. 

J'aliois oublier le fyflême profaïque 
d& M. Marmontel. La caufe de fon 
erreur eft qtf il ne prend pour exem- 
ples que des vers en maximes, ou 
de* vers de Comédie. Or, qui ne 1 
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lait qu'une maxime tire tout Ton 
mérite du grand fens qu'elle préfen- 
te ,.& de la précifion avec laquelle 
elle eft rendue ; double avantage qut 
la profe peut lui donner aufli bien 
que les vers , quoique la mefure y 
ajoute plus de vivacité, & la fixe 
davantage dans la mémoire» Encore 
peut-on dire qu'il y a des maximes 
qui doivent leur plus grand éclat à 
la couleur poétique. Par exemple la 
profe dira : La Tyrannie a toujours 
d'htunux commtnumens. Mais le 
Poète y met de l'harmonie , de l'é- 
légance , en un mot la tournure & 
le coloris du vers, en dîfant: 

Toujours la tyrannie a d'heureufcs prémices. 

Voilà le ftyle poétique , bien dif- 
férent de celui de la profe» quoi 
qu en diie M. Marmontel. Quant aux 
vers de Comédie, ils doivent Ce 
rapprocher fouvent de la profe , par 
l'obligation où eft l'Auteur comique 
d'entrer dans les détails les plus fa- 
miliers , & de faire parler toute forre 
de per formes qui ne feroient pas dans 
le naturel > fi elles parloient en Poè- 
tes. 
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tes. Malgré cela, la conftru&ion & 
finverfion du vers, donnent tres- 
fouvenc au ftyle comique, un ton 
plus foutenu & plus vif que la profe 
ordinaire, "Un auteur profaïqut ne 
dira point comme Molière : 

Je voulus de votre âme être la caution. — " 
De proteftations , d'offres & de fermens , 
Vous chargez la fureur de vos embrafle- 

mens. — 
Je refufe d'un cœur la vafte complaifance. — 
Et le riant cfpoir que vous leur préfeotex 
Attache au tour de vous Jetas afiiduités. •— 
Et, dans une embrafiade , on leur a, pour con- 
clure, . 
Fait vite envelopper toute la procédure. — - 
Ccft de fa trahifon n'être que trop certain , 
♦ Que l'avoir dans ma poche écrite de fa 

maie. — 
le poids de fa giimace, oà brille l'artifice , 
Renverfe le bon droit, & tourne la' Jûftice.— 
Des actions d* autrui teintes de leurs couleurs , 
Us penfent , dans le inonde , autorifér les 

leurs. — i 
Et ne fauroient fouffrir qu'un autre ait lei 

' plaifîrs 
Dont le penchant de l'âge a fevré leurs dé- 
fiw.— 

F 
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Il attirent les yeux de l'AfTcmbléc entière 
Par l'ardeur dont au Ciel il pouflbit fa priè- 
re. — 
Et leur langue indiferéte, en qui Ton fe confie 
Déshonore l'autel où leur cœur facrific , &c. 

Voilà encore , quoi qu'en dife 
M. Marmontel, le ftyle poétique 
dans la Comédie. S'il étoic vrai , 
comme il leprétend,qu , il n'y eût point 
de ftyle poétique proprement dit; il fe- 
roit vrai auffi qu'il n'y auroit point de 
vers profaïques proprement <##,puifque 
tous les vers, ceux des Racines com- 
me ceux des Pradons, ne feroient 
également que de la profè. Nous ie 
prions inftament de vouloir bien ré- 
foudre cette petite difficulté. En at- 
tendant , nous tâcherons de lui faire 
foupçonner , par un nouvel exemple, 
la diftance qu il peut y avoir* dans 
les vers, <lu ftyle- poétique au. ftyle 
profaïque. Quinaulc fait dire à un de 
les Héros : 

i 
. Ce n'eft point dans le rang fuprême . 
Qu*ôn trouve les plus doux appas , 
£t fouvent un bonheur extrême 
Eft plus fur dans un rang plus bas. 
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C'eft-là de la profe mefarée & ri- 
mée , & c'eft précifément ce qu'on 
nomme des vers profaïques , parce 
que la rime & la mefure ne condi- 
ment pas effentiellement la Poëfie 
deftyle; elles n'en font que des par- 
ties intégrantes. Racine exprime la 
même penfée , & il fait parler ainfî. 
Agamemnon ; 

Heureux qui , fatisfait de fon humble fortune / 
Libre <îu joug fuperbe ou je fuis attaché, 
Vit dans l'état obfcuroii les Dieux l'ont caché. 

Il eft aifé de fentir qu'il n'y a rien 
de prosaïque dans ces vers. Racine 
a ^jetté lemotproprede la Profe, pour 
employer le mot poetique.U y adonc 
un.fiyU poétique proprement dit , & 
c'eft en s'éloignant fouvent du mot 
propre de la profe 9 qu'on fait d' excel- 
lons vers. Cependant on peut s'en 
rapprocher plus ou moins, félon les 
genres qu'on traite, afin.de donner 
plus de naturel à fon Di (cours, & 
d'unir le vraifemblable au merveil- 
leux; c*eft là le véritable preftige de 
la poëlîe, de faire croire qu'un lan- 
gage plus beau que le langage or- 

F ij 
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dinaire , eft pourtant celui de la Na- 
ture ; mais cet accord du merveilleux- . 
& du vraifemblable dans le ftyle eft 
le (ecret du Génie & du Goût; c'eft 
un art qui ne s'apprend point , & - 
dont on donneront envain desjecons 
à ceux qui foutiennent qu'il n'y a 
point de fiylc poétique. 

L'article fur la Satyre eft moins 
une difeuffion Littéraire, qu'une ven- 
geance de Littérateur. On ofe dire, 
dans cet article, que le Satyriqut fait 
la fonction £ exécuteur $ quun voleur 
mérite d'être flétri ; mais que la main 
qui lui applique le fer brûlant le rend 
infâme. Voilà donc le Poète ïat^H- 
que comparé au Bourreau! N'eft-ce 
pas prendre un ftyle de Libelle pour 
blâmer la Satyre ? Ainfi Horace étoit 
un Bourreau, quand il fe moquoit 
du débauché Nomentanus & cluPhi- 
lofophe Crifpin. Defpréaux faifoit le 
métier infâme de Bourreau, quand 
il s'indignoit, avec tout le monde , 
du fcandale public que donnoient U 
Neveu & la Cornu, & quand il difoit : 

J'appelle un chat un chat & Rollet un fripon. 
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Au refte il faut convenir que M» 
Marmontel enveloppe fou cher Vol- 
taire dans la profeription, en difanc 
de PAuteur de VEcoJfbifc : on a voulu 
fe permettre la fatyre perfonnelle & 
çalomnieufe fur le Théâtre François ; 
& un opprobre inéfaçabU a été la peine 
du calomniateur. 

M. Marmontel , en ceci comme 
en beaucoup d'autf es chofes, faifonne 
fort mal. Celui qui attaque les mœurs 
jd'un particulier par des calomnies, 
foie en plein théâtre, foit par des 
Libelles imprimés , doit être puni 
comme calomniateur; lesLoixyont 
pourvu. Qui a* jamais dit que le Poète 
fatyrique doive calomnier ? Voltaire 
s'eft permis cette odieufe reffource; 
& il s'eft déshonnoré aux yeux des 
honnêtes-gens. Mais celui qui atta- 
que, avec courage des défordres pu- 
blics , qui nomme des noms pùbli- 
querpent décriés, publiquement flé- 
tris ,-n'eft point un calomniateur; il 
n'eft pas même un médifanr 9 car il 
n'eft que- l'écho de la voix générale. 
Autrement ce feroit médire, que 
4e dire que Defrues étoit un em- 

F iij 
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poifonneur. La cenfure des mauvai- 
les mœurs n*eft point une médifan- 
ce , non plus que celle des mauvais 
livres, dès que les unes & les autres 
ont fait fcandale, & font condam* 
nés, foie au Tribunal des Magiftrats, 
foit à celui du Public. Il n'eft pas 
douteux qu'une République, ou même 
un Monarque , prot créer un Cenfeur 
des moeurs; c'étoit le projet de Sully* 
& dites moi un peu comment cette 
fon&ion , moins utile , fans doute , 
que celle de Magiftrat cenfeur "des 
mauvaifes a&ions ," feroit plus dés- 
honorante. M. Marmontel eft obligé 
d'avouer ^uç!e bon & fage Louis XII 
avoit permis à la Satyre de paroître 
même fur la feene; &,afin que per- 
sonne ne pût s'en plaindre, il nç 
voulut point être excepté, & fe fou - 
mit à la cenfure. Certainement l'au- 
torité de Louis XII vaut mieux que 
celle de M. Marmontel. Il eft vrai 
que nos bons aveux entendoient mieux 
que nous la raillerie : s'ils avoient 
des vices & des ridicules , ils ne vou- 
loient point les mettre fous la prcH- 
dation des Loix ; iî§ 1* avoient point 
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imaginé de donner au cenfeur du Vi- 
ce > des tmauvaifes mœurs & des char- 
Jatans le nom de - Bourreau. Après 
tout, quel eft le coupable le plus 
juftement. condamné qui n'aie pas 
donné fouvent ce nom à fes Juges ?. 
Un des articles les plus bizarres 
de ces EUnkns ami-Littcraires , eft 
celui far YUnité 9 où le Secrétaire de 
PAcadcmie veut prouver que , plus 
il y a d'aâions différentes dans un 
Poème , plus il y a $Unité. Vous 
aurez une ided fuffifante de roure 
cette belle Do&rine par ce feul paf- 
farge : a Si \m Poctk auoit entrepris 
17 de chanter Tefflcvémenr d'Hélène 
>• vengé par la ruine de Troye , & 
» que, depuis les noces de Mcnélas 
» jufqu'au partage des captives , tout 
*> fat 1 mcéreffenr, comme quelques 
v Livres dç ï Iliade. & le feooud de 
* YEniïd&ï Tadion auroit duré dix 
» ans, 8c le Poème. î^eferoit pas: trop 
» long ». r 

i On ne demande pas, /ans doute * 
une réponfe férieufe à -une pareille 
idée. Il Wy a qu'une pedte réflexion 
& faire u^iî. tous. Jet évéïterneûs qui 

F iv 
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fe font partes depuis les noces d'Hé- 
lène 9 jufquà la chute de Troye y 
croient racontés, dans un Poème, 
avec autant de détails & d'intérêt, 
que le fécond Livre de ÏEntïdc , ce 
Poëme n'auroit pas moins d'une cen- 
taine de chants; & certes on pour- 
roit Je trouver un peu trop long. » 
. M. Marmontel na pas des princi- 
pes plus juftes en Grammaire qu en 
Pocfie. Sa Diflertation for YUJage en 
eft une preuve. 11 commence par 
dire : «Plus on fait fan. étude delà 
» langue françoiic , mieux on fenc 
» qu'elle n'en eft pas à ce point de 
» perfection où une langue doit fe 
a> fixer ». 

. Ainfi, félon notre Auteur, on a 
en tort de:dire que les Ecrivains du 
fiécle de Louis XlV avoient fixé le 
Génie de nôtre langue , comme les 
Auteurs du fiécle cTAuguîfce avoient 
fixe Ja perfe&ioade.la langée Latine* 
Il eft pourtant certain qne les fiic- 
ceflfeurs de Virgile & de Cicéroii 
corrompirent La langue des Romains, 
av«c Cette; .même. ptétentiba de te 
cendre plus parfalùe. Il eftlaufliarèsff 
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certain qu'un homme de Génie peut 
encore enrichir la langue Françoife 
de tournures heureufes & d'expreC- 
fions hardies, puifque la combinai* 
(on des mots n'a point de bornes 
connues; mais s'il ne fuit pas lq 
Génie de fa langue ; s'il cherche uiïfc 
autre perfe&ion que celle qui eft fixéç 
par Pufage des grands Ecrivains, il 
fe rendra barbare. La perfe&ion dé 
notre langage & de notre Poefieétoit 
fixée par Defpréaux & par Racine : 
fi le grand RouCTeau s'eft diftingué 
après eux , ce n'eft point en voulant 
donner plus de perfedion à ce lany 
gage j> mai* en ajoutant de nouvelles 
richeflTes au tréfor commun. RoulTean 
eft un très-grand Poëte; mais.labuv- 
gue n'eft pas plus parfaite c^ans Ces 
Ecrits que dans ceux de Racine & 
de Defpréaux. Nptre Auteur ne s'eft 
donc pas entendu ;qu il tâche d^ qqus 
expliquer quel eft ce point "np^veap 
4e perfe&ion qu on pou ri oit dojiner 
au langage François. / . , 

« La Fangue/ ajoute-t-il , eft-elle 
» déjà fi riche & fi complète; qu'elle 
» rfaït plus rien à acquérir » ? l 

Fv 
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C'efl une autre Queftion. Elle peut 
âcqucrîç de nouvelles combinaifonfc 
de mots , fans être plus parfaite ; 
puisque ces combinailons doivent fè 
Faire d'aprcs fe génie de cette langue > 
qui' eft âbîolumenr fixé. 
' Après cela', notre Auteur ^orne 
ferre' perfection' nouvelle ,' à là réfii- 
reâioû de quelques vieux mots, ou 
à l'inventioli de quelques mots nou- 
veaux \ & il commente longuement 
te que la Bruyère âvoit déjà dit fur 
re lujët. Nul doute qu'on ne puiffe 
iréflûicitet heureufemenr d'anciennes 
locations , 6u bien en créer de nou- 
velle^, fi elles font néceflfàîres , piiar- 
'vû qu'on' le faiFe avec goût & avec 
choix'; mai* certe furabondaiice de 
mots n'ajoute rien à la perfeâion de 
la langue; & le Di&ionnaire de 
'ï Académie peut devenîf pîus épais > 
: fatrs qùé le langage foit plus parfait 
qw'il 'fte Peft dans les Ouvrages de 
Pàfëar & de Bofluet. L* Auteur, qui 
a trouvé le moç Bienfaifance > en 
eût-il trouvé cent autres auffi Heu- 
reux, ne paffera point pour avoir 
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connu là perfe&itftt'de fa langue qu'il 
éérivôit fi mal- . Ui [ . 

Le Commentaire de M. Marmon- 
tel n'eit pas auffi bon que le texte 
de la Brtfyèr'e. La^lûpatt des mot? 
que t'egrettôît ce gt^hd 'Écrivant, 
ont fait fortufte depuis j frnaîs Je doute 
que, 'îjjf la recommandation de Ml 
Marmontelvon àccueilie ifrdrepoxà 
brûUr\ car il faut faïre r une trop rude 
contorfion pour prononcer ardre. Je 
ne crois pas non plus que Con au- 
torité fafle revivre grandir , qui a 
un air trop bouffon ; ni dilayer qui 
eft trop mou, & qui ne vaut pas 
différer. Eft - ce une belle trouvaille 
que l'épithète de pondérant , qu'il 
voudroit donner ai*#yle & à l'Elo- 
quençe ? Une Eloquence pondérante 
ne fqroit-elle pas une figure grotes- 
que ? Qu^^cfaarn^e jrouve*-t-il dans 
redonder qui eft à- là-fois burlefque 
&pédantefque ? Se fervir> comme il 
le défire,defrmots infime, petdurable , 
multiforme, Jimulation 9 exafpérer , 
infiable 9 ôcc. , ne fèroit-ce pas renou- 
veller le langage du Pédant joué de 
Bergerac? Voilà donc le nouveau 
Fvj 
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genre de perfe&içav que M. ]Nfor- 
montel veutaonner à la langue; Fran * 
çoife; mais efMl bien fur, avec de 
pareils fecours , de faire lire Tes Ou- 
yra&es autant que ceux de Racine 
& de Defpréaux? Ne fer oit /il pas 
pf us certain d'ouvrir urçe mînç fé- 
conde d'un jargon barbare y fermée 
depuis R,Qnfard& du Baftas , & qu'on 
n*a jamais tenté de Couvrir, Tans 
être fuflfbqué par le ridicule ? 

j Je fuis, &c. : . 




A n n É. e .17*8^ 131 

■' " ■ 1 1 ,1 1 I l II 

LA R E L I G I O N, 

APPUI DES. É T AT S f 

° DE. 

.Lorsqu'à vos pieds, Dreux de la terre, 
Les' Peuples tremblent piofteriiés , 
De qui tenez-vous le tonnerre 
Qui courbe leurs fronts concernés ? .. 
Envain la. terre obéiflante 
Yous révère 5 une voix puiflante . 
. Vous cric: Adorez l'EterncJ 5 ' .„ 
Voyez ce Mpnarquc fuprêrne / " , 
D'une chaîne qu'if tient lui? même, 
Lier le trône avec l'Autel. ' 

De la Religion , les, ailes protectrices , 
Confervent les États, en bannîffent les vices; 
Le fentiment moral n v a qu'un fbible pour- 
voir > , . . 
Il faut à la R'aifon , tfopTouvent éfearéè , 

Une régie facréej 
Sans un Dieu qui commande > bu feroit îe 

devoir? 

i 

Ou e I'obfcur Spinofa , te tranquille Ëpictti(L 
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Maîtres' de tansilpcttcteoitt >*étouirçiit'ii 

Nature 5 „ _ 
L'orgueil ou là Santé preferiveat lents efibrts, 
Maisj.fi la paflïon exhalant fes tranfports , 
D'un intérêt pins vif ruit la pente rapide ; fc 

Ah ! bientôt ce, juifleau limpide 
N'eft qu'un torrent bourbeux qui funnonte 

fçs bords. ; . . ; 

1 Qui ne croit point Tâme immortelle , 
Et la Providence éternelle , 
Peut-il ', dans fes erreurs , relpe&cr une Loi ? 
Roufleau peint la Vertu par Volmar refpe- 

alcy "/.';'[ r/.:~; *\ 

Il ne peut être jufte , lors qu'il éft Athée; 

L'Athée eft, malgré: bay le, & fans "zélé & 
fans fou 

Taifez-vous, impofteurs ; .oui de fauffes ma- 
ximes 
Sontplusfuneftes quelles crimes; 

L'ennemi ^'(ba'Dieû l'eft auffi de fon Roi. 

Il faut . pourrons guider^ la' plus (ure 

< y.; *> ) 3- . v * ' ;i t" ;"i .;".'. 
boùfïole. _ r 

Quel frein donnera - t - il aux Mortels cor- 
rompus , 
Hume qui des Chrétiens dédaigne "les Vertus > 
Qiji ne craint que. les Loix* en fecrct>s 
* * Viofe 5 ' 
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L'Impie eft dangereux, &, l'orgueil , fon idole. 
Montre un fou $ui voudroit faire écrouler le 
Ciels 
Mais fon efprit , foible, indocile 
N'a rien que les excès de ce Prince, imbé* 
. cille (1) 
Dont l'audace appeîlôit Jupiter en duel. 

Vous dites : Aimez la SagefTc, 
Et nos liens vous les briiez* 
Vos Ecries nous vantent fans celle 
Les Vertus que vous détruifez $ 
Vous nous entraînez dans le vuide, 
Tels quç ce Directeur ^vide {1) 
Des Finances qfc'il crut fauver, 
Et qui , dans Tes erreurs grillantes p 
Nous-laifTa des feuilles volantes ', 
Pour l'or qu'il fçtit nous enlevex. 

. Mais la Religion ? aux .Beaux^Arfs réjj- 

nie, 
Du Roi qui nous gouverne anime le génie ; 
. De ceux qu'elle réprouve , il profcrit les 

talens; 
11 fait que > des fujets, elle courbe la tête , 



{%) J,*Jirapere$r Calcula. 
(1) te fameux laws» 
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Et n'ignore pas qu'elle arrête 
La coupe des flatteurs & te fer des tyrans* - 

Elle parle , & foudain l'Océan qui s'a- 
gite 
Sent la terre ébranlée aux fori.s'àV cette 

voix j 
11 n'a que des flatteurs le Prince" qui me 
quitte , 

Et Tes dateurs font Rois. 

Ou fuis-je ! elle m'entraîne aux pieds d'un 
maufolée, 
La troupe des Vertus y gémir défolée , 
Tremblant, j'approche & vois l'urne 1 de'Mon- 

taufier (i). 
Marbre mouillé de pleurs , quels font ces 
caractères ? 

Je lis.... ô leçQns falutaires 
four le bonheur durhoade il faut vous pu- 
. .blier. 

m'Ghez les Princes Jaloux d'une folide cf- 
time, 
La probité févère eft la Vertu fubiimc, 

( i ) Il fat Gouverneur du Dauphin , fil* de 
Louis XIT. 
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A qui peut tout, fa voix interdit k.s for- 
faits; 
Mais la Religion dans leurs coeurs établie., 

A leurs dcvpirs les lie; 
Qui les voie feus; frayeur , ne les remplit ja- 



» C'est elle qui du Maître appuyant la cou- 
ronne , 
De fidèles amis, fans ce (Te l'environne , 
Et l'attache aux fu jets à fes pieds cod fondus; 

Elle eft pareille à ce fluide 
Qui, réglant fes effets, jufqu'à nous éten- 
dus, 

. Entraîne , dans fon cours rapide , 
Ces globes étonnants fur nos ftonts fufpen-' 
dus ». 

« Sur l'impie Ecrivain que Ta juftîce tonne; 
II ne mine l'autel que pour fapper lé trône , 
Il veut guérir iès. maux : des Mortels igno- 

• rants ,' J ' " - ,t: J '' ' ' 
Et fes remèdes font des poiforfs Violents , 
Pourquoi des paffions vante-til les orages? 

Airoe-tton les naufrages ? 
la terre cft elle ferme à i'çritour des vol- 
' cans»? *• ■- . - ' ' 



ij8 l'ahn&e Littéraire. 

* C'est la Religion qui fait les grands Mo- 
narques $ 

Lorfque fur tous leurs pas elle imprime Tes 
marques , 

La chaumière du Pauvrç eft un temple pour 
eux 5 

Sur les cœurs, difent-ils, que notre cfpoir 
fe fonde , 
Faire la conquête 'du monde 

fcft moins que d'efluyer les pleurs d'un mal- 
heureux *>. 

. m C'est elle qui leur dit qu'ils portent des 

entraves , 
Que , maîtres des. fujets ,. ils en font les 

Efclaves t ^ 

Que les maux de l'Etat fur eux. : viennent 

tomber , 
Que la couronne n'eft qu'une lourde j?a* 

rure, •_.*.. 

Une briUante armure . r 
Dont le poids embellit le corps qu'il fait 

courber*, ;.,.•! . t 

* Pour trouver les Vertus, il faut fouvent 
dépendre. 

Les a-t-il ce guerrier qui , fur fies rnurs en 
cendre, 

L'ceii furieux , les bras, fanglans * 
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Des Mortels éplorés exige encor l'encens ? 
Des Lions écumans adore-t-on la rage ? 
Le Laboureur plaintif offre- 1 -il Ton nom- 

- mage 
Aux fléaux deftructeurs qui ravagent les 
champs ^ ? 

*> Peuples, verfezdespleursj ils font moirs 

les modèles 

De l'auftère fiacérité 5 
Le Monarque eft trompé par ceux qu'il croit 

fidèles 5 
L'intrigue à fes égards cache la Vérité 5 
Sur un zélé apparent que jamais il ne compte, 
L^homme eft Couvent loué de ce qui fait fa 

honte» 
Etles brigands entre eux obfervent l'équité ». 

Prince, éntensces leçons, qu'un ennemi 
des traitres 

Grava pour le bonheur de l'un de tes Ancê- 
tres; 

De tq» augufte père elles furent l'appui. 

Quel Prince ! les Vertus formoient fon 

apanage 5 

Contemple fon image, 

£t,> pour nous rendre heureux, fixe les yeux 
fur luû 
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Qui n'admire ton régne &. fa fptehdeur 
brillance ? 
f adis lorfque m©n cœur d'une ivrefle bouil- 
lante 

Eprouvoit les tranfports (1) , 
J'ai prédit le bonheur qu'il procure à la 

France 
Et le Ciel, dont il fait adorer la puifl^ticc , 
Confacra mes accords. 

Entourk de l'écrat du plus beau diadè- 
me j 

Tu «fais que rien n'eft grand devant l'Être 
fupréme ; 

Qu'à fes yeux le Berger vaut le fier Poten- 
tat j 

Que l'utile n'eft pas où fe trouve le Vice, 
Et que, s'il blefle la juftice, 

Le plus brillant fuccès n'eft qu'un noir at- 
tentat. 

Loin de toi les Auteurs de cet affreux 
fyftême 
Qui veut élever l'homme en détrônai* Dieu 
même, 

(1) L* Auteur eut l'honneur , en 1766 , de préfenter 
au K«i , alors Dauphin , uae Ode intitulé : Le -fût* 
heur de* Peuples. 
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Et des plus faints devoirs rejette le fafdeau. 

Impofteurs dont la barbarie , 
£n m* arrachant les yeux, croit m'ôter ua 
bandeau I 

Que leur rage expire flétrie , 

Et qu'ils difent à la Patrie 
Qu'un impie Ecrivain eft fon plus grand fléau. 

Quand, par eux, des Vertus les reflbrts 
s'affoibliflcnt , 

Quand des nœuds les- plus chers ils déga- 
gent nos cœurs, 

Ton afpeft interdit ces orgueilleux Auteurs 4 
Que leurs lumières aviliflent, 

Et ton exemple prouve, aux vices qui rou* 
giflent, 

Qu'un Prince , appui du Culte , eft le foutiea 
des Mœurs. 

De la Religion fuis toujours les maximes * 
Vois fumer ces volcans, & s'ouvrir les, abî- 
mes, 

Près de ces temples délaifles j 
Vois ces Etats puiflants qui chancellent, 
s'abbaifTenc , 

Et ces Villes qui difparoiflcnt , 
Dont le temps affaillit les débris difperfésj 
Elles bravent le Ciel 5 &, fouflant la ruine, 

Le Dieu qui les domine 
M:nacc leurs remparts, à fa voix renverfés. 
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Mais la Religion, qui près de toi s'ar- 
rête ; 
Foule le Fanatifmc , en écrafe la tête , 
Iuftruit en rejectanc & le fer & le feu. 
Le Soleil brille- 1- il quand mugit la tempête? 
Dompter fes ennemis pour elle n'êft qu'un 
jeu 5 

Maïs fa douceur femble nous dire 
Que le Citoyen fage & fournis à l'Empire , 
De fes opinions ne doit compte qu'à Dieu. 

Par M, S abat ier de Cavailzon f/ 
Ancien Profejfeur d % Eloquence. 



INSCRIPTION PROPOSEE 
POUR L'ÉLECTION DE PARIS. 



H. 



Lie ve&igales tractât qux Curia caufas , 
Jus Regale tuens « Juris procul arect abufus. 

Par M. Avdet de la Mésenqu^se , 
Màitre-es-Arts & de P en/ton à Picpus, 
ancien Profejfeur, & Membre de? A» 
çadémie de Châlons- fur- Marne. 



Année 178S. 14} 



LIVRES NOUVEAUX. 

V J et ails- authentiques , relatifs à 
la tenue dgs Etats • Généraux , en 
1614 , au commencement de la ma- 
jorité de Louis XIII , tirée du Mer- 
cure françois & de l'Intrigue du Ca- 
binet. Les Etats- Généraux de 1614 
font les derniers qui ayent été tenus 
. en France. Ils paroiffent devoir , dans 
Les çfrconftances a&uelles", fixer plus 
particulièrement queies autres Aflêm- 
bléeS de ce genre, l'attention & la 
curiofité des citoyens de chaque or- 
dre- On verra, fans doute, avec 
quekju'intérêt , les noms & qualités 
de tous les Députés dont ils furent 
compofés; le cérémonial qu'on obferva 
à leur ouverture ; les objets qui y 
furent difeutés, & le réfultat des opé- 
rations qu'ils occafionnerent. C'eft- 
là le tableau qu'on s'eft propote de 
mettre fous les yeux d v es Le&eur$.Vol. 
i'/-8°- A Londres, Se fe trouve , à 
Paris, chez Knapen& Fils, rue S.- An- 
dré, en face du Pont S. Michel> Veuve 
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Delaguette & Fils, rue la Vieille*- 
Draperie. 

Procès - verbal de rAflèmblce 
générale des Trois-Ordres de là Pro- 
vince de Dauphiné, renue à Romans, 
par permifTîon du Roi. Voly inri° , 
1 liv. 1 6 fols brocli. A Grenoble > 
& fe trouve, à Paris, chez Cuchor, 
Libraire , rue & Hôtel Serpente. 

Traité du Droit de Praconagc, 
par M* * * , Chanoine de l'Egiife 
d'Orléans. Vol. in n. Prix j livres 
relié. A Paris, chez Nyon l'aîné» 
& Fils, Libraires, rue du Jardiner.. 
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LITT ÊRA1 RE. 

LET T R E V I I L 

Les Commentaires de Céfar, Tradu- 
ction nouvelle y fume #Un Examen 
deCAnalyfe critique que M. DavcM 
a faite de fes Guerres X Par M. de 
Vaudf ecourt > Major du Régiment 
d 'Infanterie de Roiurgue. A Paris y 
rue Dauphincy pris du Pont-Neuf 9 
chc{ Didot fils aîné & Jombert 
jeune* tf \\6. 1788, 

P armi les hommes «jtninenaifTancs 
privilégiée deftinoit à eue distingués 

G 
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du vulgaire , il y en a peu qui ayent 
réuni le talent des armes & celui de 
l'Eloquence ; peu ont içu appliquer 
à des études plus douces & plus pai- 
fibles, un génie exercé aux occu- 
pations & aux rravaux Militaires; 
4c \ foit que les guerriers ayent, prêt 
que toujours, dédaigné les fondions 
tranquilles du Littérateur, foit plutôt 
eue l'Homme-de- Lettres inftruit par 
(es réflexions profondes , ait exclusi- 
vement préféré Part heureux d'éclài- 
rer lès hbmmes , à Part terrine de 
les détruire; il y a eu de tout temps, 
entre ces deux profeflions , une ligne 
de démarcation , & des limites qu'on 
a effayé rarement de renverfer ou 
de confondre. L'Humanité n'en doit 
que de plus reconnoiflTanceà ceux qui, 
dévoués, par la néceflîté ou par des 
circonftances prefque auffi impérieu- 
ses qu'elle, à ces fondions fanguinai- 
res, ont cherché à expier, par un 
emploi plus fage de leurs talents , 
l'emploi redoutable qu'ils avoiènt 
écéobligés d'en faire, & à racheter 
par quelques Ouvragés utiles,, des 
adions éclatantes & funeftes. Tels 
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fiirerit Xénophon & Thucydide .cher ^ 
les Grecs , Scipion <& Cé/ar chez les 
Romains; tels ont été chez nous . 
Gacinat & Maurice, & chez un Peu- 
ple Voifîn , v ce> Roi célèbre que IjSt 
mort a' enlevé il y a quelques an- 
nées i l'Europe, & qui fe confbloiç, 
de (es talens guerriers dans la cul- 
ture des Lettres & des Beaux-Arts. 
Si "cependant les Commentaires Je 
Cé/ar n'éroienT que le Journal de fes 
Tidtoires ; fi on n'y trouvoit qu'un 
détail fec & aride de (es campemens* 
de, fes batailles , de fes fiéges; s'ils 
ne renfermoient que la nomencla- , 
ture des pays qu'il a parcourus & 
3es Nations qû^ii a domptées , cet 
Ouvrage fi célèbre & fi vanté, ne 
donnèroit pas à foh 'Auteur , le droit 
d'être compté au rang des Littéra- 
teurs^ des Philofophes ; il pourroit 
être utile aux gens de. l'An; mais H 
fer oit inconnu aux gens de gqùt; il 
auroit plus d'eftime - que de réputa- 
tion , & moins de Lefteurs que de 
Pancgyriftes ; mais il a été lu, il a 
été admiré dans tous les fiécles ; il 
a forcé les hommages de l'envie 



.^*ifr.„ 
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même y les ennemis ont mis ie fceau 
à fa renommée ? & Cicéron, tout 
Pompéien quil étoit,avouoit qttii 
n'y avpit qu'un petit efpritqui put 
écrire après Céfer - f Se quil avoir, tait 
tomber la plume des mains 4 e tou s 
les hommes faifoànabLes qui euflent 
Âté tentés de fuivre la même car*- 
rière (i). Le mérke des Commen- 
taires eft d'être écrits avec pureté & 
avec une clarté élégante , qui, dans 
les De feri prions les plus techniques* 
fait toucher au doigt, & place ,* pour 
ainfi dire fous les yeux, les objets 
que l'Auteur veut faire voir. Racon- 
te-t-il une bataille > une marche ? 
on le fuit au travers de la mêlée; 
on voit fes mouvement on partage 
l'ardeur qu'il y communiquoit à (es 
Soldats- Rapporte^ t-il une harangue »' 
fait-il un portrait? il eft Orateur; 
il eft Peintre; ce o'eft plus, \\ï\ ^Li- 
florien qui narre \ c'eft un Général 
qui anime tout, jufqu'à foi) Difcours, 



(j) Stoltis feribeodi maceriam pt*buit$ 
&no$ vero homines à fcribtndo detçrrgk. 
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du feu donc il eft lui- même emfeiâfc; 
ainfi il donne à chaque partie, de fcs 
Mémoires^ la couleur 6c le ton qtri 
lui eft naturel , & il y ajoute fur-*- 
tout , cette vraifemblarice prçcieu/e 
qui manque aux plus beaux Difcours 
de;Tïfce-Live f qui fè-tnet toujours à 
la placé de fes Héros,' & chez lequel 
l'Eloquence étudiée de i'Hiftorieit 
rçmplate trop fouvent l'Eloquence 
«aiVe & plus intéreffance <fe (tt 
përfonnages. 

L'Ouvrage de Géfer renferme la 
guerre de* Gaules & la guerre civile; 
bn-yjomt ordinairement, & M. de 
Vaudrècôùrt a réûAi auffi, dans fo 
Tradti&ftaïr y la guerre d'Alexandrie , 
ffE^pâgiie & d'Afrique , qu'on at* 
trifeue l'Hirnus , un dés Lieutenans 
de Céfar. 

■ Ce fut dans la guerre des Gaules 
que Céfar jetta lès fondemens de 
fa grandeur & dé fa puififance. JuP» 
qu albrs , il avbit couvert Tes âeffeins 
des .wïles de là diffimulation } &, 
quoique déjà honoré* d'un triomphe 
& de toutes le* charges de la Ré* 
publique^il i^kroît encore rien fait' 

Giij 
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qui confirmât les préfages de Sylta 
& de Caron ; il étoit bien un Ci- 
toyen puiflant , mais au moins U 
croit encore Citoyen, & (î la ^ Ré- 
publique avoir droit de le craindre > 
il ne lui avoir pas encore donné . 
celui de le condamner & de le pu- 
nir ; fon premier ade d'indépen- 
dance fut de fe faire proroger pour 
cinq ans fon Gouvernement desGau-* 
les ; ce fut pendant ces cinq années 
qu'il acheva de les conquérir , ou 
plutôt de conquérir les Légions qui 
croyoient d'abord faire la guerre pour 
Rome , Se qui la faifoien.t pour Cefar; 
fon affabilité, fon humanité r fon 
courage achevèrent <ie lui gagner en- 
tièrement Içs troupes x & accoutumées 
à lui obetr pendant dix ans > dans 
des contrées éloignées où elles ne 
voyoient'plus d'aurre autorité que la 
fîenne , & 911 elles encendoienr à peine 
prononcer le nom du Sénat , enri- 
chies du pillage de huir-cenrs Villes 
qu'eilesavoienr forcées ; fières devoir 
à leur tête un Général, qui ne les 
avoir jamais menées quala victoire \ 
elles iertrouvèreijit : difpo(eesi être les 
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inftrumens de fa tyrannie, & tel ctoit 
rempirè que Céiar avoir fur (es Sol- 
dats , qu'il feignit un jour, pour pu- 
nir des murmures, de condamner fa 
dixième Légion à ne plus combattre 
fous lui, & qu'il vit foudain tous 
ces Soldats éplorés lui demander à 
grands cris & à genoux la grâce de 
le faire égorger pour lui, & d'affûrer, 
au prix de leur fang, une puiffance , 
que , dans tout autre Général , ils 
'éuflent voulu abattre au même prix. 
Le plus léger prétexte" lui fuffit 
donc pour pafler dansJes Gaules; il 
voyoit qu'il avoit befoin de nouvel- 
le? vi£toir«s ", pour contrebalancer 
celles de Pompée qui jouiifoit alors 
du plus brillant crédit dans Rome; 
il fçavoit qu'il falloit éblouir par 
des conquêtes les regards foupçon- 
neux de fes concitoyens , faire re- 
fpeétçr la main quialloit les écrafer , 
& couvrir de lauriers les chaînes qu'il 
leur prépàroit j Rome éroir alors maî- 
trefle d'une partie de la Gaule Tranfal- 
pine,& les He!vétiens,qui habitoient 
le pays qu'habitent aujourd'hui les 
Suides, dans une émigration, avoieiu 

G iv 
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traverfé la Province Romaine; ce 
paflage parut une infulte aux Sénateurs 
prévenus par Céfar : les allarme« de 
quelques Alliés Içs déterminèrent à 
taire ia guerre, & Céfar en fut chargé. 
11 part & arrive chez les Héivétiens; 
en moins de deux mois il leur tue 
deux cent mille hommes 1 , force- les 
autres à demander la paix, s'a (Tu re 
de leurs Places, & les repouflè dans 
l'enceinte de leurs hautes monta- 
gnes. 

Une réflexion qui revient à chaque 
pas qu'on fait dans la le&ure de ces 
Mémoires intéreflans , c'eft l'éton* 
nante fupérioritc'du courage difcipliné 
des Romains ? fur la férocité aveu- 
gle & inipétueufe de ces barbare? ; 
par-tout on voit cette bravoure brute 
6c inordonnée céder à la difcipliné 
& à la fcience militaires ; les Gaulois 
font cent fois plus nombreux que 
les Romains ; ils combattent pour 
leur pays dans leur pays .même ; 
leurs femmes, leurs enfans, leurs 
Dieux, que de motifs de valeur, 
que d'encouragemens à la Viâoire ! 
îles Romains, au contraire, peunom* 

\ 



ttëéux ^Hànis des payi ; inconnus *& 
langages, faifanr la guerre fans au- 
rai! intérêt particulier i quel conrrafteî 
-mais ils ont la gloire de Rome À 
foutenir; tnais ils ont Céfar ; Voilà 
les "gages ' cfe Uyrs viôoifes !'& . de 
leurs triomphes. 

VA peîiie les Heïvétiens foht - ils 
cepcijfles 3 que Céfar fait la, guerre 
à AriovHte , Général fier, dur & hau- 
tain, qui tiraitoit, avec la ^lus grande 
barbarie , quelques peuples des Gau- 
les qu'il .avoit vaincus; Céfar ufe 
d'abord de prudçnce & de modé- 
ration ; il Itlr demande compte des 
iWàuvais traifèmens qu'il fait efltfyer 
à des Alliés du peuple Romain; le 
Gefrnain infolent ofe citer le droit 
de la guerre & de la vï&oire. Céfar 
voitiqtfîl n*y a d'autre parti à prendre 
qu'à taettEe le même droit de fon 
coté;iPfe combat, taille fes troupes 
en'piécfcs,' &, plus humain que lui, 
kii permef de repafler le Rhin. 

Cependant Céfar s'achemine à de 
nouvelles ^ conquêtes; le pays des 
Belges lui paroît un théâtre digne 
de fe fcmeure & de ion ambition 

G v 
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Pendant qije Labiégus Se quelque 
uns de fej Lieiitenaas s'emparent-^* 
la Bretagne * qui s'appellok a.«re-r 
ïbïs l'^r/Tzori^^^Céfar fe rendrnakr^ 
de tous le pays du Rhin ; ce- fut alors 
qu'il jetta en. dix purs un Paiu.de 
bois fur ce large .fleuve > . entreprise 
exécutée à la face d'une armée en- 
nemie qui défendoit les bords * & 
bien plus étonnante que le . paflage 
du même fleuve dans un endroit 
guéable , par l'armée de Louis XIV. 
Ceft dans les détails de cette guerre 
des Belges que les François doivçar 
revoir, avec le plus de plaifir* les 
titres originels de la valeur de leurs 
ancêtres; pluiteurs. Villes , célèbres 
dans notre Hiftoire , annpnçoîent 
déjà , par la réfiftance qu'elles fai- 
(bient éprouver à Céfar» la gloire 
dont elles fe couvrij:oient pjr la fuite, 
& il doit être curieux & agréable, 
po*r les habi tans de nos Provinces > 
de retrouver, dans les Ouvrages d'un 
Hiftbrien illuftre , des Monuraens 
authentiques de l'intrépidité coara- 
geufe de leurs pères* Amiens > Soi£- 
loris * Àrras , Bayoïme , Bordeaux 
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Autun , Compiégne, une foule d'autres 
Villes qu'il nous feroic trop long de 
nommer ici , font déjà célèbres dans 
ces temps reculés , & Beauvaisoû les 
femmes même, fe font quelquefois 
montrées des Héros, doit être fier en* 
cote aujourd'hui de voir Céfar re- 
CQnnoître déjà fes Citoyens comme 
les plus braves & les plus puiffants de 
tous les peuples delà Gaule. 

Ses expéditions & fes fucccs dans 
ce pays furent interrompus par une 
descente , affez heureufe , qu'il fie dans 
la Grande Bretagne; il n'eut pas ce* 
pendant l'honneur de conquérir entiè- 
rement cettç Ifle à Rome; mais ce fut 
lui, du moins, qui en ouvrit le premier 
les chemins, & qui fraya la route à cet 
Agricola, dont Tacite nous a fi bien 
retracé ie courage & les Vertus. 

Céfar retourne dans, les Gaules, 
y appaife une révolte générale que 
Ton abfence y • avoir excitée, atta- 
que VercingentoriXj &, par fa dé- 
faite, met le comble à fes triomphes 
& en allure la durée. 

Telle eft Tanalyfe rapide de la 
^guerre des Gaules j il faut voir.daitf 

G vj 
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le livre lui-même, Tare avec lequet 
tous les faits font racontés, l'adrefle 
avec laquelle Céfar fe ménage fes 
Alliés, les ftratagêmes qu'il/emploie 
contre fes ennemis ,- l'émulation 
d'honneur & de courage qu'il in- 
fpire à fes Soldats quelquefois" dé- 
couragés ; fa patience , fa dauceu*, 
fa prudence. Quoique ce foit l'Au- 
teur qui parle , & qui parle de lui , 
rien ne paroît fufpefl: dans fa bouche, 
pas même (on propre Éloge. On paffè 
aux grands hommes cette noble fran- 
chife avec laquelle ils fe rendent quel- 
quefois juftjce , & tout le monde n'a 
pas blâmé Monrefquieu d'avoir dit: 
& moi atifli je fuis Peintre. 

Après la guerre des Gaules, le 
Lefteur eft mené, par la fuite même 
des faits, à YHiJloire de la guerre Ci- 
vile; tout le monde fait que ce fut 
à fon retour de fon Gouvernement f 
qui! franchit, à la tête de fon armée, 
le ruifleau du Rubicon, au-delà du- 
quel un décret folemnel, défendort 
de conduire des Troupes. Il fut , un 
inôant incertain ; l'amour de la Pa- 
trie combattit quelques momens Para- 
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binon ; mais enfin ceîlè ci l'emporta 
& le Rubicon fut paffé. 

De fçavoir fi Céfar fut coupabfe % 
tfeft ce qui ne peut point être mis 
enqueftion; il violoit ;les Loix de 
la Patrie; îlmarchoit pour raflfervir, 
la Poftérité Ta jugé: une queftîon 
plus difficile , & fouvent réfolue dans 
des fèns contraires, eft de fçavoir 
fi Pompée le fut , & fi Ces deffeins 
étoîent tyranniques comme ceux^ de 
Céfar; Pompée avoit pour lui l'appa* 
rence des Loix, le Sénat & Catoh ; 
Céfar avoit le peuple, fon armée & 
les Dieux. Mâgno fe judict qui/que 
tuctur. ... 

Quoi qu'il en foit, fi Céfar & Pom* 
pée n'euflent point ufurpé PautQrïté 
fuprême, Rome en ctoît venue à 
un degré de grandeur & d'aflfoiblik 
ment oA cette ufurpation devenoit 
néceffàiré* Sylla avoir appris a 'Rome 
qu'elle pouvoir fouffrir un maître , 
& réduit à l'alternative égarement 
illégale de commander ou de dépen- 
dre , on doit pardonner à un homme 
tel que Céfar d'avoir préféré le pre- 
mier crime. • ' .' 
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. - II commence : par repouflèr , dans 
le fonds de l'Itaiiç , fon Rival fans 
troupes , & fans autre reflburce que 
fon grand nom & quelques décrets.; 
il part pour l'Efpagne, forme en paf- 
fant le fiége de Marfeille» & va com- 
battre Petrçius, Varron & Afranius, 
Lieutenans de Pompée : il revient à 
Rome > y prend le titre de Dictateur , 
enchaîne , par fes bienfaits & parla 
crainte > 1 éloquence fènfible mais 
timide de Cicéron , defà paflè en Ma- 
cédoine , pour y trouver Pompée qui 
s'yétoit réfugié, & fe prépare à lui 
livrer enfin cette bataille qui va dé- 
cider du déftin de l' x Univers. 

Quelques avantages, que Pompée 
avoit remportés les jours précédens^ 
ou que peut-être Céfar lui avoir faille 
prendre à delïein , infpirèrent à Ces 
troupes une confiance qui les perdit; 
les jeunes Sénateurs quirempliffoienc 
fon camp , lui reprochèrent de ne pas 
ofer combattre; Pompée qui fentoit 
la fupériorité de l'armée de Céfar 
toute compofée de ces vieilles Lé- 
gions qu'il avoit formées lui-même 
à la guerre , céda aux follicuations 
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| id*£rudentes de : quelques jeunes-gens 
| tnexptâmentés^quiri'aycfencà oppa- 
I fer à : Cé&r -qu'un excès de courage,, 
d^nuçfirdWIlcurs de talens & de forcç ; 
, auffî Thabile Généra! , qui connoiflbit 
. petce jetioèffejflfèmitiée, orxLonïi* à 
iè* Soldats idet porter leurs javelots 
au vidage;; n%ites fitçiem ifiri. Ce mot 
£èul , , ftti vaju Piitie , décida de, Ja vi - ^ 
âoire, & Pompée, forcé de prendre 
lafuite, alla chercher, dans l'Egypte, 
ufte mort cruelle , & moins honora- 
. bfô qifè- celle qu'il auroit trouvée fur 
h champ de bataille, > 

QéOtx Ty fuît., apprend fa mort 
&Yeutfe.réfer verbaux yeux de Pu- 
jiivers, l'honneur de venger un rivai 
puiffànr *qu une perfidie atroce enle- 
voit à. fa clémence ou à. fon orgueil, 
& c'eft ici que commence la guerre 
d'Alexandrie: vaincu par les charmes 
de cette célèbre, Ocopatre quid^voit, 
ce femble > ^0ayer leur pouvoir fuf 
tous les tyrans, de Rome , il déclara 
la guerre, à Ptoloinée fon frère, qui 
finit fe$ jours en fe noyant dans le 
Nil 5 il fait reconnaître Cléopatre 
pour Reine dam&PtEgypt? % & s'avait 
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ce enfaite dans l'Afrique pour y dé-^ 
ferre les reftes du parti: Républicain 
<]ui avoit- ranimé toutes Tes forces 
fous le commandement de Scipion 
& de Caton. 

On a Toujours reproché , {alternent * 
à Céfar , cette guerre d'Àtexandiié 
à laquelle l'amour feul de Cléopatrè 
l'a voit déterminé ; il eft fur que , peu* 
dant cet intervalle , il làiffà refpiret 
des ennemis que la défaite dePhar* 
Taie avoient étonnés, Se quil fe vit 
obligé, comme le dit Montesquieu, 
de remettre en queftiori ce que la 
Theffalie avoir décidé ; auflî, pendant 
Tannée même de cette guerre ,Qccroii 
écrivoir à Caffius ': « Céfar a perdu 
» du temps , & rien n'eft plus pré- 
» cieux dans les guerres, & fur-tout 
» dans les guerres civiles; une année 
*> de repos a fourni -au«-. uns U* 
* moyens d'èfpérerîa vi&oire , # a 
» Srîfpiré aux autres le coaraee qui 
■» fait meprifer d'avance fa défaite; 
» qui auroit jamais ertr-que Ccfar fe 
» fut arrêté à Alexandrie » ? Au refte 
xette foute, fi cVn fut réellement 
tine, ne fut pour le vainqueur qu'une 
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©CCafion de fe procurer encore de la 
gloire ; Scipion fat défait ; Catqn -, 
qui de tous ceux qui- avojent fuivi 
Pompée, étoit pe.ut-etre le féal qui 
fut vraiment attaché à la chofe pu- 
blique , fe tua à U tique ^ affîçgée par 
Cé(ar ; fes derniers fbupirs furent 
ce*r# de la liberté Romaine y avec 
lui tomba la République , & furXes 
ruines s éleva la Monarchie & lTEm* 
pire. . 

On doit regretter que nous n'ayons 
as ces dernières guerres * écrites de 

main même de Céfar. Hirtius eft 
obfcur & froid; on y trouve cepen- 
dant les faits, & ils ont au "moins 
le mérite d'avoir étç écrits par un 
témoin occûlaire y & qui en a par- 
tagé les dangers & la gloire. 

Si quelqu'un devoit traduire ces 
Ouvrages, il femble que ce travail 
étoit rcfervé à un Militaire; Céilir 
eft le Livre des Guerriers-** Lescarn- 
» pemens de Céfar firent fon étude , 
» dit BofTuet , dans YOraifon Funébrt 
» du Grand- Condé ; je' nie fouviens 
» qu il nous ravif&it en nous racon- 
* tant, comme dans un Catalogue, 
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» les lieux où ce fameux Capitaine, 
a par l'avantage des poftes , con- 
» craignit cinq Légions Romaines 
» & deux Chefs expérimentés, àpofer 
» les armes fans combat: lui-même 
» avoitétéreconnoîtreles rivières & 
» les montagnes qui fervirent. à ce 
» grand deffein , & jamais un fi di- 
*> gne maître n'avoit expliqué , par 
» de fi do&es leçons , les Cprnmen- 
» tains de Céfar »• Ainfi , à l'exemple 
de Condé , un homme de guerre ne 
peut ccmfacrer plus noblement fes 
loifirs qu'à l'étude & à la méditation 
de cet Ouvrage , & c'eft fe rendre 
réellement utile à la Patrie, que dp 
mettre , par une,bonne Traduction , 
les jeunes Officiers à portée d'étudier 
un Auteur dont la connoiflànce & 
dont l'étude trouveroit des obftacles 
dans la langue même -où il a écrit, 
& dans les difficultés inféparables 
du £ujer , que le génie même de Cé- 
far n'a pas toujours pu faire difpa- 
roître. 

Il feroit à craindre, d'ailleurs , 
que toute autre perfonne qui tra- 
duirait les Commentaires, ne fût 
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| point aflez veriee dans les connoik 

lances militaires ; fon ignorance l*e* 
pofêroJr a une foule d'erreurs fur 
I KArt déjà Guerre ;il faut, pour bien 

j faire paflèr. cet Ouvrage dans notre 

I langue > ay,oir autant d$ fcie]nçe.que 

I de goût^ â£ être en m4nre teptips un 

homme de guerre & un homme de 
I Lettres. Cefl; à ce double titre que 

r M, de Vaudrecourt a pu entreprendre 

cette Tradudion , & qu'on doit, lui 
fçawjr gré d'avoir exécuté fon en- 
rreprifç. Sa Tradu&ion nous a paru 
jtrès-&pçrieurçà çeilede d'Ablancourt 
qui B'eft pas cependant fans mérite* 
On retrouve dans le morceau fui- 
vant \ y non-feulement lesidées prin- 
cipales^ mais mêfn£ tqntes les. ex- 
preffions énergiques de TOriginal y 
çeft Lvréponfe d'Ariovifte aux plain- 
tes de Çéfar ; nous en avons dé$ 
parlé plus haut. . 

« Âtjoyifte I 1 ** répond que le droit 
» de la guerre étoit que lès vain* 
» queurs traitaient les vaincus corn- 
» me ils le vouloient ; que le peuple 
j> Romain n'ctoit pas accoutumé à 
» diftet-çUs loix aux vaincuç, félon 
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» les dédiions étrangères , mais fer 
n Ion (a volonté propre. Si lai , Ario- 
» vifte , ne prefcrivoit point auxRo-* 
» mains la nîaniète dont ilS dévoient 
*• jouir de leurs droits; il ne de voit 
» pas lui-même ètrte gêné par eux 
» dans la jeuiffaace des Cens ; H 
» avoir impoli un tribut aux (Eduens, 
» après que Ces peuples , ayant com^ 
» battu & tenté la fortune , avaient 
» perdu la bataille; que Céfar loi 
» faifoit la plus grande iafulte dé 
» diminuer fes revenus à fon arrivée ; 
» qu'il ne rendrott pas les otages 
h aux GEdtf ens ; il ne leur feroit poi tf t 
» la guerre ni à leurs Alliés 5 s'ilè 
» demeuroient avec Itâ dans les rer- 
» mes de leur Traité , & s'ils payoient 
» leur tribut tous les ans; que fi 
» Cependant ils n'en faifoient rien , 
» Je titre de frère du peuple Romairi 
» ne leur feroit d'aucune utilité J 
» quant à ce que Céfar lui avoir 
» déclaré qu'il preniroiten main h. 
* défenfe des GEduens , qu'il fçut que 
» perfbnne jamais ne s'ctoit melùré 
» avec lui fans s'expofer à une pern* 
» entière ; qu'il vint donc, quand il 
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» vpudroit.; qu'il apprendroit ce que 
» pouvoir la puitfance des Germains , 
». jufqu'alors invincibles, très-exercés 
>> aux armes, & qui, depuis qua- 
» tprze ans, n'a voient pas couché 
» fous un coït». 

On pouroit , peut-être, repreiKlre 
dans ce morceau quelques légère? 
inçorre#ions \ par exemple danscette 
phafe incidente : // ne leur feroit poing 
la guerre, ni à leurs Allies 9 le Tra- 
d^âeur oublie qu'il a rpis , dans tous 
les membres pricédens, & qu'il met 
encore après, la copjon&ion que\ il 
ne deyroit donc point, en excepter 
cette partie feule de fa phrafe.i. il 
falloit écrire : qu'Une leur feroit point 
la guerre y ni à *%* ni à leurs Al- 
lie'*.. Ce ne font là , fi Toa veut,; que 
des remarques grammaticales ; mais 
Pexa&ttude, du langage qui eft par- 
tout ufte quajité mdifpenfablc & 
comme la marque, cara&ériftique.du 
boa. Ecrivain , lç devient bien da- 
vantage encore ppurttn Tradu&eur , 
jqut, î^ay^nt pa$ le mérite de la 
.penféfi.»dQit être extrêmement (cru* 
puleux fui: celui qui lai r eft e r fça voie 
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de revêtir , d'un ftyle'pur '& correft * 
les idées de Ton original. 

Nous avons encore un reproche 
du même genre à faire au Tradu- 
cteur de Géfar, & le reproche eft 
"us grave, parce que la faute qui 
e lui attire eft plus multipliée & 
plus répandue dans fon Ouvrage ; il 
paroît ignorer entièrement les régies 
de l'accord des participes avec leur 
régime :on trouve prefque à chaque 
page des expreflïonseommecelles-ci : 
Les Aucune ont établis ; la viSoirc 
qiion avoit remporté ; trente vaifleaux 
qu'Antoine avoit laiQé\fuivi de plu- 
sieurs Sénatturs qu'il avoit appelle. 
Ce n'eft point ici le lieu de rappel-» 
1er ces régies qu'il trouvera dans tous 
les Livres Elémentaires; mais nous 
avons cru devoir le provenir d'une 
chofe qu'on peut ignorer avec beau- 
coup de mérite , mais qu'on ne doit 
pas ignorer, lorsqu'on veut écrire. 

Malgré la vérité de ces obferva- 
tions & de quelques âu,tre* fcmbla- 
bles qu'on ' pourroit faire , la Tra- 
du&ion de M. de'Vaudrecourt Ce lit 
avec Je plus *iF iiwérét j cfe qui, aa 
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fond, n'èft qu'une nouvelle raifort 
de faire diiparoftre les taches qui ta 
défigurent. Pour mettre nos Ledeurs 
plus à portée de juger eux - mêmes 
de fon mérité, nous terminerons cet 
Extrait -par un morceau fidèlement 
traduit ,. dans lequel Céfàr a peint 
admirablement la préfomption info^ 
lente de fes ennemis", jqui , avant la 
bataille de Pharfale, partageoient 
d'avance fes dépouilles. 
' « Quelques jours après, Pompée 
i» arriva en Thetfalie , harangua fon 
» armée , rerrtercia fes Troupes, ex- 
» horta celles de Scipion , & leur dit 
j* qu'il vouloit qu'elles partageaient 
» le butin & les rccompenfes de la 
» vi&oite qu'on avoit remportée; H 
» les reçoit enfuite dans fon camp, 
>> & partage, avec Scipion, les hon- 
**» neurs du Commandement; il fait 
» fomier la trompette près de lui , 
» & lui fait élever un fécond Pré- 
» toire. Les Troupes de Pompée âinli 
» augmehtées après la jondion dé 
» deux grandes armées , les ennemis 
» font confirmés dans leur première 
» opinion ; Feffbir de la vi&oite 
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» s'augmente à tel ' point que le 
i» temps qui fe pafle leur parole un 
» retard pour leur retour en Italie. 
» Si Pompée faifoit quelque chofe 
» avec trop de lenteur & de cir- 
. » confpeâton , ils difoient que cé~ 
» toit l'affaire d'un jour de finir la 
» guerre; mais qu'il aimoit à çpnv 
» mander & à avoir à fa fuite des 
» Con(ulaires& des Prétoriens. Déjà 
» ils di(putoienc entr*eux» publique** 
» ment > des récompenses & des 5a- 

* cerdoces : ils déiignoient lesCon- 
» fuis de chaque année : quelques* 
h uns demandoient lesmaifons &Jes 
ft biens de ceux qui croient dans !q 
» camp de Céfar; il s'éleva, dans 

* le Confeil, une grande contefta- 
» tion pour fçavoir (i, dans les pro- 
» chains Comices pour Téle&ion des 
» Préteurs, onauroitégardàl'Hirus 
» que Pompée avoit envoyé chez les 
» Parthes*Ses amis follicitoiençPom- 
» pée de lui tenir la parole qu'il lui 
» avoit donnée à fon départ , afin 
» qu'il ne parût pas s'être repofé 
*l envain foc fon autorité ; mais les 
» autres difaut qu'ils étoient expotës 

» aux 
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» aux mêmes travaux 5c encourorenr 
» les mêmes dangers , s'oppofoienc 
» à ce qu'un feul eût la préférence 
« fur tous ». 

v Déjà Domitius > Scipion & 
.w LentulusSpinrher avoient, tous les 
» jours,les plus vives conteftations fur 
» le Sacerdoce de Céfar ; ils en vin- 
» rent même aux injures, & fe tin- 
» rent publiquement les propos les 
» plus mcprifans. Lentulus faifoic 
» valoir Ton âge» Domitius fa dignité 
» & la faveur dont il jouiffoit dans 
» Rome ; Scipion (e repofbit fut 
» l'alliance de Pompée. Àtticus Ru- 
* fus accufa Afranius devant Pompée 
» d'avoit trahi l'armée, â caufe de 
» ce qui s'étoit. paffé en Efpagne; &c 
» Domitius dit, dans le Confeil > 
» qu'il étoit d'avis qu'après la guerre, 
»' on accorda ( 1 ) trois Suffrages à 
» ceux qui éroient de l'ordre des 
>> Sénateurs, & qui s'étoient trouvés 
>> dans la même guerre avec eux, pour 
" j u g er ceux S u ^ Croient reftés, ou 

(1) Il faudroit : on -accordât. 

H 
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» dans Rome, ou dans tes Villes 
» qui feeonwoifloîeiît Pompée; qui, 
» enfin, n'avoient rendu aie m fer- 
» vice dans cecce guerre; qu'une de 
h cc« tablettes feroir pour «foudre , 
» U dçuiicme pour condamner à 
mort , & la uoifiéme à l'amende^ 
« euiiivtouss%>c£upob«« de* raoyetfs 
m de fe vertge* de leurs eanem&s, <îfe 
v de% récompe&fes çn argent, qui 
xv Leur feroieoc dues; mi^ ne s'ô^cu*- 
m poient paa des- rçioyew d& vain- 
». cre, «nais de k maittiè»e donc rk 
» uferoitfftC de la ▼*&aire. >*. 

M. dta Yaadrecourc ue» s-W pas 
Kojrné à rcaebira Cé&r ; ti l''a. veugé, 
ctuis des Nose& très - &v auras., des 
arqai)i^s quekLa,voixliuréôiM. Da- 
von. M* Ôivon reproche à Gé&r de 
F ignorance, des feutes, (tes* bévues; 
il îiç lui. trouve auci}ro taletK mili- 
taire, Se il s'effbrofrde piQuver qtril 
n'a du. fiait fiuxcès qu'à toa bottheùp, 
À j anaak à Con expérience * k Ton 
eéive; du oercips de.fca guêtre çkile, 
Mf.Q^VQa ^uxojjL && proJubJfixuûiir 
du parti dp Pompée m % niai^, tQjues- 
les- fois, qu'il ne s'agit que du cafent, 
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îâ Poftérité s'efl rangée du coté de 
Céfar; &* loffqii'ofl fè r#f pefle que 
c'eft dans fon Ouvrage que Condé 
& le, Maréchal de Sa*e ®nt apprîà 
l'art de la Gusrre , on eft fort étonné 
<ie trouver M. Davon oppofé fëut à 
ces de«£ gtfand^kftmftics ,» & à- Mus 
les Guer/i^rs de tous* les- fiédes* 

Je fuis, Scci 
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L E T T R E I X. 

Nouvelle Infiitution Nationale , par 
% t Auteur des Vue* d'un Solitaire 
Patriote. A la Haye> & fe trouve 3 
à Paris , che[ Cloufier , Imprimeur- 
Libraire , rue de Sorbonne 1788, 

JL/es fentimens plus modérés, plus 
raifonnables & fut-tout plus juftes , 
femblent avoir fuccédé aux décla- 
mations haineufes que de prétendus 
Sages avoient mifes comme à la mo- 
de contre une dalle, d'hommes (les 
Religieux^ qui furent d'abord utiles 
à leurs femblables par le travail de 
leurs mains & l'exemple de leurs 
Vertus , qui l'ont enfuite été par 
leurs recherches Littéraires & qui 
pourrotent l'être encore par leur zélé 
& leurs talens. Du fein des préjugés 
& des abus les plus deftrudteurs de 
tous les liens moraux; du fein du 
luxe, père des miferes publiques, 
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de l'égoïfme & de la dureté, s'é- 
levoient des voix hypocrites, qui , 
au nom de l'Humanité , faifoient re- 
tentir contr'eux le cri de la pro- 
(cription. Leur inutilité dans le monde 
leur a été reprochée, comme un crime 
irrémiffible* par des hommes qui>" 
pourroient trouver grâce aux yeux 
de la Société , s'ils n'y étoient eux- 
mêmes jqu inutiles. Ces Clameurs, 
nous l'avouons , font aujourd'hui 
moins entendues.» Les liens de la 
fraternité femblent rapprocher davan- 
tage les différentes clafles de Citoyens. 
Sans doute que les infortunes publi- 
ques font pour les Nations ce que , 
pour les individus, font les malheurs 
prives , qui réveillent en eux le feiv- 
timenr d'une bienveillance générale, 
lui donnent plus de profondeur & de 
vérité , ôc laiffant moins appercevoir 
dans les hommes les diftindions ci- 
viles ou Religieufes, y biffent plus 
yçir des frères & des concitoyens. 

Nous fommes loin de prétendre 
qu il n'y ait des abus dans le régime 
des ordres Monaftiques. L'Ouvrage 
que nous annonçons & donc l'Au- 

H iij 
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teur parole être Membre cfun corps 
Régulier , cet Ouvrage même en eft 
une preuve,, puifqu'it rend à refermer 
les Monaftcres fur un plan qui les 
rende vraiment utiles à l'Etat , en 
les confacrant à l'éducation publi- 
que * en faifaiu fervir à ce bue & les 
loifirs dô leur folituie» & le fuperflu 
4e leurs richeflès. 

* L , engourdilïement& la molleflê 
y ne font , dans les cor«>s Reli- 
» gicux , que des vices & des abus 
» pafogers : toujours plus arrachés 
n à l'honneur Se à la Vertu qu'aux 
» moeurs a&ueiles qui les entraînent , 
» il ne leur Faut, pour le ranimer 
» Se le rappelier à la vie aâive, que 
*> le (buffle de la confiance & de 
» l'efiime publique. Déjà la Congrc- 
» gation de S.-Maur , iî recornman- 
» dable par Ces anciens fervices Lie- 
» téraires , s'eft empreflee d'entrer 
» dans les vues du Monarque pour 
» rinftitution de la Jeuneffè > & les 
« Ordres de Prémontré & de Cî- 
» teaux,animésdumême patriotifme, 
,* offrent de coopérer gratuitement 
* à rinftitution publique »* 
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Pour concilier dans les Mou anc- 
rés les devoirs lacrcs de la Religion 
aveè les exercices des Collèges, \ Au- 
reuf vôudroir q« 4 on formât, dans 
chaque Ordre , trois efpéces de Mo- 
naftères qu'on appelleront des Mona- 
fiiresde Régularités des Monaftères 
dt Injlituuon publique ^ ÔC des Moriû- 
ftens de Repos. 

« Chacun des Religieux fera placé 
» fuïvant Ces difpofitions partkuliè- 
» res. Ils paieront l'âge de Pinexpé- 
» îiefice dans des Maiions de ftégu- 
» lamé; l'âge viril, «Uns les Mai- 
» fons d'infticutioh publique; & la 
» vieillefîe, qui eft le temps du re- 
» pos , dans les petits Monaftères , 
» ou Monaftères de Repos ». 

» Ces hommes plus occupes , plus 
» fains & régénérés d'ailleurs par un 
» nouveau régime, s'ils ne trouvent 
» chez eux aifeEd'lnftitureurs éclai- 
» rés , s*eia procureront par le con- 
» cours, sWtruiront, fe perfe&ion- 
» netont eux mêmes & formeront 
» un corps vraiment utile à la Na- 
» tion, /ans cependant jamais pou- 
w voir lui porter ombrage \ ce corps 

Hiv 
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» d'Inftituteurs étant compofé de 
» membres ifolés, de différens "ordres 
» & dirigé dans fa marche unifor- 
» me par l'Univerfité. Les jeunes 
» Citoyens, élevés loin des grandes 
>> Villes, dans le premier âge, re- 
» cevront , dans ces Maifons Reli- 
v gieufes , une Education plus faine 
» au phyfique de au moral ». 

« Chaque Maifon d'Inftitutîon 
« n'anra qu'une feule clartfe : ainfî 
- » il faudra cinq Monaftcres pour 
» compbfer les cinq claflèsdu Cours 
» d'Humanités. Par là les enfans de 
» différens âges fe trouveront fépa- 
» rcs. Par-là les plus jeunes feront 
» à l'abri de la corruption précoce 
*> des plus grands ». 

» Les Maifons d'Inftitution étant 
» difperfées dans toutes les Provin- 
» ces du Royaume, la lumière fe 
» diftribuera plus également aux dif- 
» férentes parties de l'Etat ». 

» L'excédent de revenus que pro- 
» curera aux Religieux un nouveau 
«•régime , employé à payer d'habi- 
» les maîtres, à rendre Tlnftru&ion 
» gratuite , à créer des bourfes * à 
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» penfionnerle mérite, fera une ref- 
» iourcepour les familles honnêtes, 
» les Pauvres Gentilshommes & les 
»> Auteurs peu favorifés de la For- 
» tune ». 

» Enfin Us petits Monaftcres , rc- 
» fidens dans? les Campagnes, y per- 
» feâionneront Pinduftrie par Téta- 
» bliflement des Ecoles Rurales. Us 
» furveilleront les Inflituteurs agri-. 
» colcs ; & les vieillards , dans ces 
» Maifons de retraite, ne pouvant 
» plus agir, pourront au moins con- 
» feiller », 

Tel eft Tapperçu des diflferens 
avantages qui , fui van t l'Auteur, ré- 
fulteroient de Tétabliffèment . de la 
nouvelle Inftitution; & rien, félon 
lui , de plus facile que l'exécution 
de ce plan. « Les Monaftères répan- 
» dus en grand nombre çà & là 
» fur la fur face du Royaume, offrent 
» de proche en proche des Maifons 
» déjà toutes préparées & dont cha- 
» cune femble attendre fa nouvelle 
» deftination »• 

'h Ces Maifons, ouPenfionnats, où 
» l'inftruftion feroit uniforme & di- 

H v 
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» rigée par le Gouvernement » entre 
» lefquels rcgneroir la plus grande 
» émulation malgré ta différence des 
» Ordres & la diftance des lieux , 
» formeroient une pépinière pour 
» peupler les hautes claflçs des Col- 
» léges qui feront dans les Villes & 
n l foys le régime exclufif des Uni- 
n verfités ». 

L'Auteur , dans ce plan d'une nou- 
velle Institution , appuie fur-tout fur 
Pavantageinapprédabfe qu'il oflxiroit 
d'élever la jeunefle loin de la cor* 
fuptîon des Villes. 

Il agite enfuite plufieurs qùeftiôns 
ImportantQSL relatives au choix des 
Profeffèurs. Faut-il pour cet emploi 
préférer fe Célibataire à l'homme 
âriarié? Les Eccléfiaftiques aux Laï- 
<jues? Les Religieux aux Prêtres Sé- 
culiers ? Les Religieux instituteur^ 
êé profeffion aux autres Religieux ? 
ïf décide te première queliion en 
feveur du Célibataire. L'Etat de Pto- 
ftflfeur, dit-il , exige la plus grande 
liberté cFefprît , avec une application 
entière aux devoirs qu'î! impofè* Le 
Ftofeflfeur marié fera nécelïàicemenc 
diftnrir par te foîn de fa familte> 
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pttC l'édirtâtioft dé fti eti/afls* pàc 
là crainte & leàâlafcttie* inféparaMea 
d'un état dont les émoltffriens roujôfcts 
modiques ne tëf oient pas ai* nlveàtf 
de fes befôifl^ 

Il donné également Kexcl» (îonr atf 
Célibataire laïque qtiMoiKenc, dît- 
il, ne voit dans fon état aétiiel qd'tin ' 
moyen de fe cutter; qui, plus ou 
moins agité fer Us fore qui l'attend 
ne peut jotnf de Cette IjBefré d'efpitf ' 
fans laquelle on rtlaîtfé ne fafequ'ef- 
fleurer les leçon* qu'il donne h fes 
difeipics. L/Ecdéfiaftique eft donc 
préférable pouf l'emploi de ProftlTcur 
an Célibataire Laïque ; mais le Re- ! 
ligteux doit, félon l'Auteur, être' 
préféré à l'Èccléfiaftique. 

«Quand Celui-ci a donné fa leçon, H 
»> difpofelibrcrftertt du temps qui lui 
w rtftc ; & personne , dans fes foyers , 
» ne vient l'inquiéter de ie s regards 
* indHcrets. Si Ltvie Domeftique & 
» Solitaire l'ennuyé, il/e répand dans 
*» les cercles qui font a fou goût ou 
» h fa pof rée, & rçmpii tatnfi le vuide 
» que lui lailïènt fes occupations. Il 
» ; peeii ,-ctafts tfiïe vie ltbte & dtffipée , 

H vj 
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» trouver l'occalîon de changer (on 
» emploi pour un autre plus doux 
» ou plus lucratif. Avec Toccafion 
» naît le défir. Il médite fur les 
» moyens d'y parvenir & néglige 
» des devoirs qu'il necroij: pas allez 
« compenfés par les avantages qu'il 
» en retire ». 

» 11 n'en eft pas de même du Re- . 
» ligieux ProfeflTeur. Il eft fur veillé 
« fans ceflè & porte par-tout fa chaîne 
» avec lui. Il ne peut , de fon chef, 
» renoncer à l'emploi dont on l'achar- . 
» gé , (ans renoncer en même temps 
m aux faveurs que fes talens lui font 
» efpcrer de fa Maifon ou de fon : 
» Ordre ». 

Mais, fi le Religieux doit être pré- 
féré à rEcclcfiaftique , on doit lui 
préfcrer à tai-même le Religieux in- 
stituteur deprofefîion. Nous-nous dit 
peu ferons de fuivre l'Auteur dans le 
c!<'?uil dis preuves qu'il en donne* 
Nous-nous barons de crayonner i e(- 
quilïl- de (on pFojet d'Edit concer- 
nant la police & le régime des Mo- 
naftcies. 

Il ordonne d'abord que les Prieurs 



Année 1788» 181 
foient inamovibles fous la réferve 
des cas de dellirution ; qu'il ne fe fera 
déformais dans les Monaftcres aucun 
adte d'adminiftrarion du temporel, 
qu'en préience du JugeRoyal le plus 
prochain des lieux; que les biens 
feront atfermés j ubliquenUnt par le 
Juge Royal; qu'il y aura -une Com- 
iniflfîon nommée pour prononcer dé- 
finirivement fur les difficultés qui 
pourroieiu s'élever touchant la difçi- 
pline intcrieme ou l'inflitunon pu- 
blique ; que les Monaftcres de Rc- : 
guiatkc' îeront coinpofcs de- vingt 
Religieux, goaverncs par un Abbé* 
Régulier ; que leur entretien alimen- 
taire iera fixé &,qu i:s ne pourront' 
recevoir de Novices ; que les Mo- 
naftcres d'Inftitution feuls pourront 
en recevoir ; qu'à chaque Religieux 
de ces Monaftcres il fera accordé' 
1200 livres d'entretien; que leur • 
nourriture journalière ftra- réglée fit" 
que le nombre des Bourfîers n'excé- 
dera pas celui de dix, le nombre 
de Pensionnaires celui de vingt; qu*il, 
n'y aura dans chaque clafle qu'un 
Profefleur; que, pendant vingt années, 
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les Chaires de PrpfefTcurs feront don- 
nées au concours ; que les Religieux 
des divers ordres, les Eccléfiaftiques 
Séculiers & même les Laïques pour- 
ront y concourir ; que chaque Pro- 
fefleur formera un Cénobite pour l'en 
feignemenr ; qu'il fera accordé y 
dans chaque Monaftcre d'Inftitution , 
une Penfion alimentaire & ie loge- 
ment à un Homme-de- Lettres qui 
voudra s'y retirer pour la compo- 
sition dequelqu'Ouvrage dont il aura 
indiqué l'objet au Dire fleur-Général 
de la Librairie ; qu'il y aura dans 
chaque petit Monaftcre une Ecole 
Rurale gratuite pour les Payfans ; 
qu'il fera compofé à l'ufage de leurs 
enfans un Manuel en forme de Ca+ 
tichifme qu'on leur fera apprendre 
par cœur & qui contiendra onze 
Chapitres; le premier concernera la 
culture des terres; le deuxième la eufc- 
ture des Jardins fruitiers 8c potagers; 
le troifiéme îaconfervation des fruits 
& des grains; te quatrième la raille 
des arbres ; k cinquième la pépinière 
& le femis -, le fixiéme la plantation ' 
des boia - y le fepticnie les prairies 
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artificielles; le huitième la connoiC 
fance des plantes ufuelles; le neu- 
vième le foin du bétail; le dixième 
îepanfementdes chevaux; le onzième 
Péducation des abeilles ; & à la fin 
de chaque Chapitre fera une indi- 
cation des meilleurs Auteurs qui au- 
ront traité, kfond , la même matière ;. 
&,dans toutes les leçons, on join~ 
dra îa pratique à la théorie , le plus 
qu'il fera poflïble. 

Telles lont les principales difpo- 
(îtions de PEdit que l'Auteur a ima- 
giné pour l'exécution de fon plan. 
M fout lire> dans POuvrage même, 
la difcuflion de tous les moyens qu'il 
propofe , fes rcponfes à toutes lés 
objections qu'on pour roi t lui faire, 
réponfes qui, en général, nous pnc 
•paru fblides. Peut-être s'eft-il peine 
un peu trop en beau , les effets qu'il 
efpcre de la nouvelle Inftitution. Il 
eft difficile , fans doute, de ne pas, 
dans Ja formation* ..(Tua projet, fe li- 
vrera un peu d'enrhoofiafme. Quant 
à fon ftyle , il* eft pre(que toujours 
celui de la chofe* Cependant il nous 
a paru quelquefois diffus „ même in- 
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correû & manquant le mot propre , 
fur-tout lorfque l'Auteur s'égare dans 
les digrefïions morales , hiftoriques 
& politiques , ou lorfqu'il fe laUle 
emporter aux grands mouvemens ora- 
toires. Au refte nous devons des 
Eloges à l'intention qui a dirigé fa 
pluiiie, à la franchife qui régne dans 
ion Ouvrage , aux vues faines dont 
îl eft rempli , & nous finirons en di- 
fant comme lui : « Avec une telle 
» Inftitution , qui oferoic déformais, 
infu'cer ces bons Solitaires & leur 
dire: Sont[ de vos tecraites ? Arrête^ 
» rcpliqueroit le Citoyen vertueux, 
m Làiffe^jles dans leurs foluudes\ ils 
y> font amis de l* Humanité ». 

Je fuis , &c. 
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VARIÉTÉS. 

JjADAUD. Sobriquet qu'on donne 
aux Parifiens. ccEft-ce pour avoir 
» battu le dos des Normands? Eft ce 
» à laîfon de l'ancienne Porte Bau- 
» daye ou BadayCyOïx du cara&cre 
» du Pariiîen qui s'amufe de tout ? 
» Quelque loit Tctymolcgie, on 
» veut dire que le Parifien, qui ne 
» quitte pas fe$ foyers , n'a vu le 
» monde que par un trou ». Tableau 
de Paris. 

Sefon Fréron,les Parifiens fàifoient 
autrefois un grand Commerce par 
eau, De-là ils furent nommés , en 
Celtique , Badaw , c'eft- à-dire, hom- 
mes de Bateaux. La refTemblance de 
ce mot avec celui de Badaud , autre 
terme de la même langue, quifigni- 
fie foi , Ta fait confondre avec le 
dernier : d'oi\ eft venu le fobriquet 
par lequel on défigne les Habirans 
de Paris. 

Le Dictionnaire de Trévoux tire 



i.8£ lA^znèe Littéraire. 

Badaud du Latin barbare Badaldus 
feit de Badarc , qui fignifie BUr. On 
difoit autrefois en France, Badcr , 

pour dire tenir la bouche béante 

Voltaire croit auffi q;ie Badaud vient 
de l'Italien B ad arc , qui fonifie re- 
garder, s'arrêter , perdre (on temps. 
Mais,'enbonPari(ïen, il ne veut pas 
qu'il fignifie for, niais, ignorant. 

* Si on a donné ce nom au peuple 
» de Paris , plus volontiers qu'à an 
» autre, c'cft uniquement, dit-il, 

* parce qu'il y a plus dt monde à 
» Pa iîs qu'ailleurs, & par conséquent 
n plus de gens inutiles qui 6'atrroiK 
*> pent pour voir le premier objet 
» auquel ils ne (ont pas accouru* 
n mes, pour contempler un Char- 
» larao ou un. Charretier dont la 
r> Charrette fera renverse & qu'ils 
» ne relèveront pas. Il y a des Bar- 
» dauds par-tout; mais on a donné 
» la préférence a ceux de Paris ». 
De Badaud (ont dérivés Badnudcr 9 
Badauderie. Lorfque Ménage fie im- 
primer (es Origines de la Langue 
Françoife , Journel', fon Imprimeur , 
refufa de mettre fous la prefle ce 
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qui régardoit \a.Badauderie de Pans. 
A Dieu neplaifcdifoit-il, que j'im- 
prime rien contre ma patrie. Cette 
naïveté infpira ces quatre vers à 
Ménage : 

De peur d'offenfer fa Patrie, 
îoumel, mon Imprimeur, digne enfant de 

Paris , 
Ne veut rien imprimer fur la Badaudcric % 

Journei eft bien de fon Pays. 

Parmi les vieilles façons de parler, 
c]«i font devenues proverbiales , il 
y en a qui , comme la précédente , 
le rapportent à des peuples dont elles 
nous font connoître le cara&cre , 
ou les défauts qu'on leur attribuoit 
autrefois,. Dans les Poètes qui otït 
écrit avant le XIII e fiécle , oh trouve 
les fobriquets fuivant : Li buveer 
iïAucerrt , li mu fart de Verdun, li 
ujuriers de Mes 9 li mangeor de P oie- 
tiers ; ç'eft à-dire les buveurs d'Au- 
xerre , les fàinéans de Verdun, les 
ùfuriers de Metz, les gourmands de 
Poitiers...... D'autres vieux Proverbes 

nous apprennent les talens paiticu- 
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liers des peuples de quelques Pro- 
vinces , conViwe li meillor Archer 
en Anjou , Chevalier de Champagne , 
Efcuytr de Borgoigne> Sergent (Fân- 
raiïîn) de Hennault...* Quelques-uns 
nous font connoître que tel ou tel 
pays écoit renommé pour certaines 
productions' de la terre , comme : 
Oignons de Corbueil 9 les Efchaloignes 
(fÈftampes; d'autres pour certains 
animaux , comme : le Harant de Fer- 
cane , les Lamproyes de Nantes , les 
Efcrevices de Bar, les Boucins de 
Bretagties 9 les Chiens de Flandre ; 
d'autres enfin pour quelque Com- 
merce, Fabrique ou Manufacture ,_ 
comme ; ÏËquarlatede Gant, leCa^ 
rndin de Cambray , le Bléon d'Abbe* 
ville , les Coteaux de Pierreyort , It 
Coivre de Dînant , la Toile de Bor~ 
goïne ? le Tapis de Rains , &c. 



A la Saint- Martin , on boit le bon 
vin. Cette Fête eft depuis très-long- 
temps chez nous un jour de réjouif- 
fance , même pour le Peuple. No^ 
Ayeu>; ? qui avaient beaucoup de de- 
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yorion à-S.-Mamn , en - célébraient 
là fête à table, après ravoir célébrée 
à l'Eglife. La joie bacchique qui en 
réfulcoit, a fait terminer parce vers 
plaifant : 

• Bibère Martinus non finie efle brève , 

Une Epigramme fcompofée pour ju- 
ôifier un Poète davoit fait bi long 

dans bibere Ces fortes de réjouif- 

(ances étoient,dans la primitive E- 
glife, de petits feflins de charité , 
qu'on appelloit , par cette raifon , 
Agapes. Les payens , après avoir 
immolé des animaux- à leurs idoles, 
mangeoient auffi en commun ce qui 
reftoit des vî&imes. Pour les attirer 
à la. vraie Religion, S.-Grégoire le 
grand \ en défendant ces facrifices , 
dit qu'on pouvoir retenir le feftin, & 
permettre au Peuple, après le Ser- 
vice Divin aux fêtes folemnelles , de 
fe régaler modeftement les uns les 
autres, dans de petites loges de ver- 
dure qu'on feroit proche des Eglifes* 
Ceft apparemment de cet ufage que 
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font venues ces efpéces de foires qui 
ont lieu, les jours de fèces patro- 
nales, près des Eglifes on Ton voit 
des boutiques portatives % 6c des 
tentes qui fervent de cabarets. Cette 
con^eâiitfe eft appuyée par le featf- 
ment de Pafquier. Il prétend que les 
danfes y feffias &* autres drverttffo- 
mens , ufeés les fours de fèces Pa- 
soiffiales , nous viennent des Payens 
qui 9 aux purs des fêtes epr ils celé-' 
broient ert l'honneur de leurs faofiee 
Divinités + fe livraient k toute efpece 
de débauches & d'intempérance , 8c 
cela, fous les yeux des Chrétiens , « qui 
» ne fe pouvoient bonnement garder 
» de-fe tnouver en tels jeux publics* 
» bien que ce ne fuft pat dévotion* 
« ains feulement pour & récréer .>«... 
» Ceja fin caufe , (i je ne nfabufê, 
» que, pour empêcher le Peuple de 
» fe trouver en la &Jemmté des 
* feflres payennes , on toléra en no~ 
*» tre Religion lesdau&s, banquets 
«* &aHégre(fe^faafftancaucuaeraen« 
» are mal pour empêcher un pire* 
» Etde-là,fi y prenez garde, il n'y a 
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à fefte de Village , je; veux dire, ou 
» Ton célèbre ïa fcfte du Saint Pa- 
v> rochiaJ , qee par mefme moyen 
» on ne l'accompagne de danfes & 
» de banquets ». 

Quelqu'un a prétendu que les rc- 
jouifences de fa S.-Martin ont (uc- 
ccdé à iine fête payenne , nomme 
Pitkoégies , d'an mot grec qui fîgnifie 
tonneau à mettre le vin. Les Âehé- 
niens la célébroient en l'honneur de 
Bacchus , au mois Anthefierion qui 
répond à notre mois de Novembre- 
C'étoit la faifon ou. Ton ouvroit les 
tonneaux pour goâter le vin; &, tant 
/ que duroient les Pithoégies , on don- 
noit à boire à qui en vouloit. Ces 
fêtes ont , à la vérité , beaucoup 
de reffemblance avec la nôtr^ : mais 
celle-ci leur doit-elle fonétabliftèment? 
Je crois plutôt que la même caufe 
a opéré chez nous le même effet. 
La S.-Martin eft le temps où Ton 
goûte les vins. La concurrence de 
cette opération avec la fête du Saine 
étoit un double motif de réjouif- 
fance. Aûfli di foit- on Martinet , pour 
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dire boire plus que de rai (on., Se 
Pivrefle où Ton tomboic dans ce 
temps s'appelloic le Mal S .-Martin. 

Exrraits d'un Ouvrage fur Y Origine 
des Proverbes François , vol. z/2-8 de 
600 pages , qui paroîcra les pre- 
miers jours de Janvier 1789, (Jhez 
Née , de la Rochelle , Rue du Hu- 
repoix. 
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V Jj (; O 

ffijloire de là Mai/on de BoURBQ^ p 
par M. Défbrmeaux, de fAckdél 

mie des lnfçriptions & Belleî-Lef* 

J * no up 

très , Bibliothécaire de S. A.S*\ Mùttr 
feigneur le Prince de Coti Dë>&c* 
if Tome V* A Paris, de V Intpdé&it 
Royale. . "'^Ti* 

C* 
e Volume contient le régne de 
Henri 111» le, plus déplorable & .le 
plusdéfaftreux de touce notre Hiftoi- 
re, mais auflï un des plus cuçieux 
& des plus inréreflams. Le Prince 
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étoit foible , efféminé ; & alors les 
mœurs de la Nation croient forces 
& même féroces; il tomba dans le 
mépris de fes Su]ecs., ce qui eft, pour 
un Roi de France , le dernier degré 
du* malheur , parce que fa gloire & 
fa plus grande puilïance rélîdent dans 
l'amour & le relped- de fon peuple: 
l'exemple de Henri de Valois & dé 
fes Favoris doit apprendre à.tous les 
Souverains & à tous les Miniftres 
que Ve font les mœurs qui gouver- 
nent les hommes beaucoup plus que 
lesLoix; que l'Opinion publique eft 
au-de(Ius même du Monarque & 
qu'on ne la choque jamais impu- 
nément» 

. Uae haine aveugle contre les 
Huguenots, la fuperftition & lefa- 
toactimç campofoient alors ce qu'on 
appelle Yefprit national. Henri offrit 
aux Huguenots des conditions avanta- 
jgeufes ; il étala, au* yeux dji PubKc* 
des défordres fcandalet** Çc unlcrae 
'révoltant; il excita l'indignation de* 
f\\is grands Seigneurs de /aCour, par 
Tes ' faveurs excïufives dont H combla 
v de jeunes voluptueux qui régiraient 
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fous fon nom j & , par cette con- 
duite imprudente , il fournit des pré- 
textes à l'ânibition dès Guifes; il fit 
édore cetîe Ligué fatals qui empoi- 
fonna fa vie , & dont'il fuc enfin la 
vi&ime. En vain , pour regagner Te- 
ftime & la confiance de fon peuplé > 
fl afficha fouyentJa dévotion la' plus 
outrée & la plus ridicule ; le /eul 
fruit de fes monieries' fût de 'paffer 
pour Hypocrite &"de fê.fetidre en- 
core plus odréux iCe'mêfafage extra- 
vagant de dévotioiï&'de débauche' 
èftce quîcara&érifefur-toiit HenrïIII; 
& ileftbien fîngulier que, dans uii 
fiécle fanatique où Ton connoifloit 
âuflï peu Te^rit de là 5 véritable pic^é, 
tm ait £m fdfpèjaeï'la xeligi'qn ^uit 
Prince qui meloir,; pVefquè toujours | 
la fuperftirion à;fèfc pfaififs , l bUi pra- 
tiquait , en public ^le* eîe\!è\C£S^ÔL& 
la plus auftèie pénitence $ç oùbliciït 
fbuvent qu'il croit So'uvqrain , poii^ 
jouer Te tôle d'un f Môine. ]' j 

< Elu Roi de 'Pologne'/ 'fur taïfpttr 
tatioh que lui ^o|eht : acqùîfey'qârtS 
fa jeun^er, les viftôii^s' irempdrt'èes 
for les ttuguéndtVi "-ît^iië -quitta* ta 

ni 
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France qu'avec le plus vif regret. Il 
fe tint a Varfbvie prefque toujours 
enfermé dans fon Palais * feignant 
d'être malade» pour être diipeniè de 
recevoir les Grands du Pays qu'il re- 
gardent comme des barbares, parce 
qu'ils navoient pas les vices polis 
des Seigneurs François* Son unique 
occupation,, dans la folicude du Ca- 
binet , écoit de rêver à la Princelîe 
de Condé , dont il écoir éperdumeut 
amoureux ; . il lui écrivoit des Lettres 
tracées en entier de fon fang. Pouç 
cela il fe piquoit le doigt & le dou- 
noit à tenir au Seigneur deSouvré, 
qui , toutes les fois qu'il falloir rem- 
plir la plume, en ouvroit & refer- 
îjioit la piquure. Dès qu'il eut appris 
la mort de Charles 1 X , impatient 
de montrer à la Princçfle un amant 
décorç du ticre.de Rai de France, il 
^enfuit là nuit de fa Capitale pref- 

5 me feul & comme un captif qui brjfe 
es fer*. Mais unç rport imprévue 
lui ravit bientôç ï'objet de fpn atrtour; 
Je chagrin qu'il en conçut fut fi vio- 
lent i que pendant plus de huit jours 
U né & que (oupirer $t fe plaindre» 
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îl neparoiffbit iamais en Publîc fans 
porter, à Tes aiguillettes & aux ru- 
bans de Tes tauliers , de petite têtes 
de mort. Il fit même acheter pouf 
fix mille écus de ces funèbres orne- 
mens. 11 gardoir, avec foin* une croix 
& des pendans d'oreille de la Prin- 
cefle. Mais Catherine de Médicis , 
allarmce d'une douleur fi opiniâtre , 
lui déroba ces gages trop précieirô 
qui la nourriffoient; & r dcs qu'Une 
lès vit plus, il commença à leçon* 
folêr. L'Etoile rapporte que le Car- 
dinal de Bourbon, qui devoir donner 
a dîner au Ror dans 'l'Abbaye de 
S.*Gerrnain, fit enlever de PEglife Iç 
corps de la -Princeffe, . parce que 
Henri difoit qu'il lui feroit impoflîble 
d'y entrer tant que ce. corps y refte- 
roîr. 

11 fur fart touchera Avignon, du 
fpeâacle des Pénitens bleus, blancs 
& noirs, qui, un fac furie corps, 
un capuchon en tête, & un fouet à 
h main, fe flagelroient çn chantant 
des Cantiques d'un ton lamentable; 
Il s'emprefla de s'enrôler dans une 
de ces pieufes cpnfrairies. Son exero^ 



pie entraîna, le troupeau fçrviie jle$ 
Co.urtifaiis; Catherine de Médicis 
voulant elle-même, imirer fon -fils , 
H n'y eut pas jufqu au Roi de Na- 
varre, connu depuis fous le nom de 
Henri IF y qui ne fe crût obligé de 
faire comme les autres- En voyanf 
ce Prince le Tac fur 1e dos &-la difç 
cipline en main , Henri III difoit, en. 
riant , qu/ï n'koit gutres propre à et 

TÔU\ 

Sept ou huit ans après il établit > 
à Paris , une femblablë confrairiedan* 
l'Eglife des Auguftins, fous le titre 
de r Annonciation de Notre- Darru.lï 
fe rendoit aux Procédions fans Gaj> 
des & fans aucune marque qui lç 
distinguât des autres, vêtu d'un long 
habit blanc de toile 4e Hollande en 
forme de fac, qui lui defeendoiç juf» 
qu'aux pieds, avec deux longues man- 
ches.- & un capuchon fort pointu * 
ayant deux grands trous à. l'endroit 
defc yeux. Sa ceinture étoit tiflùe 
d'un fil délicat de fin lin avec de 
petits nœuds allansjufqu'audeflbus du 
genou. Il portoit, attachée à cette 
ceinture, une Jolie petite d}fciplin£ 



A y & à, m 178*.; . i9£ 

du même fil, qui n'étoic guetespro-% 
pre à foire, bien du mal au ftênicen; „ 
& fur l'épaule gauche une croix de fc 
fatin blanc fur un fond de velours 
tanné. 

En 1586 Henri III peu çontenc 
des Procédions ordinaires qu'il faifoiç 
en habit de Pçnitent par les rues do 
Paris , en fit ; une extraordinaire , & 
(è rendit , à pied , avec lç même 
habit , & accompagné des plus fer-* 
vens Confrères , depuis les Chartreu* 
jufqu a Notre - Dame de Chartres ; 
fnais toutes ces Procédions ctoienr 
regardées % par les Ligueurs t comme 
de ridicules mafca^ades que ce Prineç 
Inventait ppur ïe moquer de Pieu 
$ç pour tromper lés hommes. Les 
Laquais des Cour ti fans qui , pour 
plaire au Roi , s'éçoient enrôlés dans 
cette cpnfrairie de Pénitens, eurent 
r.infolence de la contrefaire en dé- 
rifiop de* leur s.; maîtres v & vinrent 
jilfq,ues w dajis ht cour du Louvre ai- 
lles de difciplines dont ils faifoîent 
femblanc de Ce frapper bien fort; 
mais le Roi irrité dç leur audace en 
fit prenne environ qjiafre-vingt qu'on 

I iv 
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entraîna dans la cour des CuifiricS». 
•ù ils furent (î bien fouettés qu'il* 
repréfentcrent plus naturellement) 

Suils ne Tauroi^iit voulu., Pérat où 
>s anciens Flagellans fc mettoient 
par leur fanglante pénitence. Cet in- 
cident ne contribua pas peu à jettef 
du ridicule far les Procédions. 

Dans Paris , on eut la témérité 
d'expofer publiquement une Peinture 
où Ton voyoit le Roi vêtu de fon 
habit de Pénitent qui tiroir le miel 
& la cire d'une ruche, avec cette 
infcription latine , placée au haut dd 
tableau : Sic corum a eu ko s évita. Ce 
qui fignifie : Ceji aïnfi que je me ga+ 
ratuis de leurs piquures ; comme (î 
fon eût voulu faire entendre que je 
.Roi (e couvroit de fon fac de Péni- 
tent , 'pouf piller impunément J4 
France , comme celui qui veut dé-» 
pouiller une ruche , fe couvre le vi* 
iâge & les mains -afin d'éviter Ie$ 
aiguillons des Abeilles* Une foule 
ide Prédicateurs féditieux, profanant 
le facré Miniftcre qui leur croit con* 
fié, débitoient mille impoftures dans 
dans la Chaire de Vérité» & dcçla» 
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moient fcandaleufemënt contre l'oint 
du Seigneur. Le Dodeur Poncet', 
Curé de S.-Pierre-des-Arcis , fe di- 
ftinguoir parmi. ces : infolens haran- 
gueurs ; le Duc de Joyeufe, Favori 
du Roi, lui ayant dit, en le raillant, 
qui! étoitbien aife de conifoîfre un 
homme qui avoir un fi beau talent 
pour* divertir & faire rire le peuplé 
dans Tes Sermons, Poncet lui répondît 
froidement: II tft bien jujle que je le 
fûjfe rire, puifque vous le faites tant 
pleurer à caufe des fubjidts extraordi- 
naires dont on ta chargé pour avoifi 
dequoi fournir aux cxccjjîvts dépenfes 
de vos noces. Car le bruit couroîc que 
le Roi avoit dépenfé , pour le ma* 
liage dii Duc de Joyeufe , plus de 
«douze-cents mille écus. Ge Prédica- 
teur pouffa fi loin t'infolencé, qu'enfin 
le Roi le fit mettre en prifbn où il 
refta quelques jours; loriqnil en fut 
forti , ayant appris qu'on difbit d$ms 
le Public que cette corre&ifcn le ren- 
droit plus fage & lui apprendfoit à 
parler , il eut l'effronterie de dire en 
Chaire qu'il n'étôir pas un perroquet 
à qui Foû apprit à parkir, jk il **j 

1y 
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commença À; déclamer contre le Rot 
avec encore plus de fureur & d'indé* 
cence. Qui croiroic que cet homme 
fi brave en paroles & fi intrépide en 
apparence , mourut en effet do 
peur. Un Avocat de Poiriers, nomma 
le Buton > ayant été pendu devant 
le? degré* du Palais .pour avoir 
publié u,n Libelle atroce contre 
Je Roi & contre le Parlement , le 
brave Poncet ne fut pas plus tôt in* 
for#ié de cette «aécution, que fon 
fàrig Ce gUca dans les veines; H Ce 
ipitr.au lif & mourut peu de Jours 
après de la peur, qu'il eut qu'on ne 
lui fk fubir le même fort qu'à l'A* 
voçat. 

, Un des événemens les phis mé-* 
soorablQs ;<ie ce .malheureux régne * 
p& la )ontfiéeAes .barricades »oà Ton 
y?C'U Pâiflaince Royale foulée aut 
pjçds-aq fnilieu'rQcme 'de la Capitale? 
& le: Monarque i réduit à.fttir hon# 
t^u&merit devant fes Sujets. Outré 
^e l'audace des Ligueurs y Henri avoir 
anfijfrréfolu.d'employer.Iii force pou* 
ié4uUrei ces ;rouwrçsul^ Jeudi, i* Mai 
ds^tfi jtj 88* des jGardes-Frao^oifes » 
ri 
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1$$ Suides & quelques autres Régi* 
meps , formant eu tout environ fix 
raille hommes, entrèrent, dans Pa- 
ris , dès là pointe du jour , par la 
Porte S,- Honore : le Roi alla lui-- 
même , à cheval, les recevoir; & , 
Après avoir donné Tes ordres aux 
Commandans, il fe retira au Louvre. 
Les Maréchaux «T A umont & de Biron 
portèrent les troupes au Cimetière 
des lnnocens & aux environs, fur 
les Ponts Notre-Dame & S.*Michél.> 
fur le Pont-au-Change , à THôtel-de» 
Ville, à la Grève, Se aux avenues 
de la Place Maubert. Ces préparatifs 
furent le fignal d'une révolte générale; 
l'allarme le répand dans tout Paris} 
on ferme les Boutiques , les Portes 
des Maifons & des Eglifes , le todîn 
fonne dans toutes les Paroilïes > les 
Bourgeois fortenr en armes; on tend 
'des chaînes ; on dépave les rues; on 
drefle des barricades avec de groffès 
.pièces de bois & des tonneaux rem* 
plis de terre & de fumier. Les Soldats 
du Roi enveloppés ne peuvent ni 
avancer ni reculer ni faire le moin- 
dre mouvement , (ans sexpofer am 

I VJ 
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danger d'être percés des moufqueta- 
des que le Bourgeois poftc derrière 
les barricades leur tiroir à coup (âr, 
ou d'être aflbmmés d'une grêle dépavés 
qu'on feifoir tomber fur eux de toutes 
les fenêtres. Le Comte de-BrilTacfut 
celui qui contribua le plus à échafuf* 
fer le peuple dans cette fatale jour-, 
née; il n'avoit pas oublié que le Roi 
avoir dit autrefois de lui que c-crett 
un hornms qui ne valoit rien ni fur 
terre ni fur mer : auffi Tan prétend 
qu'il s'écria au milieu de fon-triou*-» 
phe : Au moins le Roi fçauta ^u' au- 
jourd'hui y ai trouvé mon - élément .. & 
qùe^Ji je m fuis bon ni fur terre ni far 
mer , je vaux quelque chofi fur te 
pavé. 

Les Rebelles croient déjà (ûr le 
point d'invertir le Louv/e, tandis que 
le Duc de Gaife, l'âme de tous ces 
troubles , fe promenoit prefque feui 
dans fori Hôtel, répondant froide- 
ment à la Reine > Se à ceux qui ve- 
noient le prier, de la part du Roi, 
tfappaifer ,ce tumulte , qu'il. rfetoit 
pas maître de ces bêres féroces 
:& qu'on avoiî eu tort de 14 s irrite* 



r 
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H alla cependant enfin , une fimple 
baguette à la mai», de barricade 
€11 barricade, & il arrêta la fureur 
du peuplé; puis il fit reconduire, au 
Louvre , les Soldats du Rot, les ar- 
mes baiffées & tête nue en pofture 
de vaincus. Le lendemain, Henri fei- 
gnant d*àlkr fe promener aux TuU-; 
îeries , monta à cheval, accompagné 
de quhtee ou feize Gentilshommes 
& de dix bu douze Valets de pied. 
II galoppa jâfqu'au delïus de Chail- 
loc, & là, fe retournant vers Paris , 
il jura de ne jamais rentrer dans 
cette Ville ingrate que par la brè- 
che. 

* Tous les bons François ne^ peu- 
vent fe rappeller, fans le plus vif 
femimeiït d'horreur & d'indignation, 
tes temps affireox de déîoxd* e & d'a- 
narchie où tomes l'es Lôix etoienr 
confondues & les plus faimes Loîx 
îhdfgnemeht violées ; où la Nation 
la plus fourni fé & la plus attachée 
à tes Rois, vi&rme dts intrigues de 
quelques ambitieux , & tëduite par 
leurs imppffurés , s'âveuglott fur fei 
devoirs les plus &crésV& fe P** c **r 
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pitpit dans les plus grands crimes £ 
en croyant défendre la caufe de la» 
Religion, 

La plupart des Anecdotes que je 
viens de rapporter ne m'ont point 
été fournies par. M. Déformeaux, ja 
les ai tirées dn Journal de Henri III y 
par l'Etoile, des Lettres de Bufbecq* 
Ambafladeur de l'Empereur, RodoU 
phe, de la Chronologie de Gayet # 
. de d'Aubigné , de Brantôme , &c» 
L'Hiftorien de la Maifon de BQurbon 
ne fe propofoir pas d'écrire le régnô 
de Henri de? Valois; il a* du négligée 
plufieurs détails iméreflàns , quand 
ils n'avoient pas une liaifon néceflài-» 
re avec l'Hiftoire du Roi de Navarre, 
qui étoit fon principal objej : il s'eft 
étendu fpécialement fur les a&ions 
de ce Prince fi cher aux François, qui 
prouvoit des lors, par les plus écla- 
tantes vertus, combien il étoit digne 
du trône auquel rappellent fa naifc 
fance , & qui * faifoit un app^enti£ 
Cage glorieux & pénible de laRoyauté: 
fa fituation étoir infiniment critique, 
& fon rôle très-difficile à jouer. Lé* 
gîiimie héritier de la Couronne > de* 
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pots la mort du Duc d'Alençan > frère 
dp -Henri III ; il fe voyait rejette, pour 
caufe d'héréfie , par la plus grande 
partie de la Nation ; on lui oppofoîc 
le Cardinal "de Bourbon fon Oncle ,* 
que la Ligas avoit adopté, & qui > 
dans favieillefle, ccoutoit plutôt Pam* 
bidon que la juftice* Henri III qui 
connoiftoit laConftitution & les Loi* 
de la Monarchie: fe moquoït ouver- 
tement des prétentions du vieux Car- 
dinal. L'Etoile rapporte qu'ayant xen-î 
contré ce Prélat au fortir de l£ 
Melle, r :ïl lui dit •: Mon Oncle > je 
YQuf prit de nu parler vrai ifongerïeç-- 
vous'd me fuccéderfi je venois à mou* 
t&? ~ Aki S ire y lui répondit le 
.vieillard , <«/V crois bien que les dents 
».ne me feront plus de mal y lorfque cela 
». arrivera. — Mais, repartit le Roi* 
» Us Loi x de la Nature font fouvent 
» >iniervertics'i& vausvoye^quon meurt 
» À tout âge; dites moi donc ce que 
» vousferu[yfije Jécédois avant vous..* 
» Le Cardinal refirfbit toujours de 
» s'expliquer: enfin, prefle par le Mo-* 
» narque* fbnièctet lui échappa. *..♦. 
•* Sirc 7 lui à\t-i\ t j'efpb* que Vive* 
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» nement dont vous parU[ ri arrivera 
» pas , & je le fouhaitc avtc ardeur } 
» mais fi Dieu en ordonne autrement ; 
» j e ne céderai jamais mon droit à 
» mon neveu, '—r- Mon bôn-homme lui 
»i répondit Henri III , en Je frappant 
» de la main fur l'épaule , le Chdte- 
» îtt yous Le donnerait; mais la Cour 
w vous Côteroit, & il lui tourna le 
» îos en éclatant de rire ». 

RepoufTé du trône comme Hugue- 
not , le Roi de Navarre ne trouvoît, 
que dans les armes des Huguenots , 
les moyens de faire valoir fes droits; 
mais il eut à éprouver» même dans 
fon parti , plufiéurs défagrémens. Les 
principaux Seigneurs Proteftans, gens 
graves & auftèrës , veilloient de près 
iur la conduite de leur Chef, qui 
yivoit, en quelque forte, fous leur 
tutelle* Ils lui reprochoient fes in- 
trigues galantes, fon peu de dévo- 
tion y les boutades de fon humeur 
Joviale ; mais .quelle que fut leur 
Hiauvaife humeur , ils ne pouvoienc 
s'empêcher d'admirer les qualités , 
vraiment rjoyales, quibrilloient dans 
Ér perfonne» fon courage,. fou a&K 
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TÏré , foii habileté dans l'Art dé la 
Guerre, fa borné, fa franchife, fi 
grandeur d'âme. Environné d'enne-^ 
mis & de traîtres qui en vouloieht 
à fa vie , il ne prenoit aucune pré- 
caution .pour fa iûreté. 1! avoir cette 
noble confiance & cerre fécuritédes 
belles âmes qui croyent à la Vertu , 
& Soupçonnent difficilement dans les 
autres une lâcheté dont elles font 
fi éloignées. Il échâppoit quelquefois 
à ia vigilance de fes fidèles lerviteurs , 
bour fè livrer au plaide de la cjialïë; 
Un jour j les Seigneurs dé fà fuite* 
le trouvèrent dans une cabane , à 
table avec dés Payians; ils lui re- 
préfentèrent les périls qu'il courôit 
en fè livrant à la diferétion de gens 
qui lui étoient inconnus ; mais il 
leur répondit : «Je ne me fouviens pas 
d'avoir entendu dire qu^ jamais Roi 
ait été affaffiné où empoifonné dans 
une chaumière *>. 

Avant que là mort dtf Dtl<i «d*A- 
lehçon l'eût rendu héritier du itfa\e> 
Henri III étant tombé malade Ht fe 
croyant empoifonné par fon frèfè t 
il manda le Roi de Navarre , &ê le' 
chargea du foin de le venger « lut 



Ciifanr entendre qu'en ôtant la vie 
au JDucd'Alençopj.il détruKoit là 
fepl obftacle qui l'éioigooit de 1* 
Couronne; mais le Roi de Navarre 
toujours noble & généreux., lui fie 
terre beile réponfe: « Je ne voudrois 
h pas même acherer par un crime 
» l'Empire de l'Univers ». . . 

Quelque. temps avant la fameafe, 
baraille 4e Courras, le Roi de Na^ 
varre au milieu de tant d'agitations» 
de fatigues & de périls, toujours en-, 
traîné par (on go$t dominant pour 
les femiDes , avoir noué une intrigue 
galante avec la 611$ \d un Magtftrac 
de la Rochelle; un fils qui fut le 
fruit de fes amours , rendit lq 
fcandale public :les auftères Hugues 
nots gémilToient (ut la vie lîcencieu-» 
(e de leur Chçf. Les Minières né 
luiépar^npient pas les Remontran- 
ces; ils rexhctfrtpient fur-tout vive-^ 
ment à une réparation publique de 
£a f^Jte devant tous fes frères ; Bour- 
bon ne pouvoir s'y ré(oudre : enfin: 
le vertueux Mornay fe joignit au» 
Miniftres^ &, tirant le Roi de Na-» 
v4ue èa particulier y il lui repréfen* 
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ta" que la veille de combattre le 
Duc de Joyeufe, il ne pouvoir fo 
difpenfer de s'humilier devant \& 
Dieu des armées ; quels reproches 
n'auroitil pas à Te faire, Ci , par foi* 
impénitence, il artiroit la colère dû 
Ciel fur fou parti, & s'il faifait péril* 
tant d'honnêtes-gais vi&imes de fesr 
défordres t cette idée toucha Bourbon; 
il confentit à faire l'humble aveu de 
h faute en préfence des Chefs de 
fon armée, dans le temple de Pans) 
& le Miniftre Chandieu, après l'avoir 
bien prêché , hii fit promettre de re* 
nouveller fa pénitence publique kl$ 
Rochelle > qù il avoit donné le fearn 
dale 2 il fe fournit à tour; mais les» 
jeunes Seigneurs qui Penvironnoient? 
étoient indignés de la dureté de$> 
Miniftres , & lui reprochaient de fç 
laiïïèr traiter comme un Chrétien de : 
lapopuiace. Fous ave^ton, leurré** 
pondit le Roi de Navarre, on n& 
/aurait trop s'humilier devant Dieu y 
& trop 'braver les hommes. 

Avant que de donner le fignal du 
combat, le Roi de Navarre , trâver* 
fimt les rangs de fon armée , difoiç 
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g aiment à fes Soldais : Enfants , voici 
une coure autre curée que les butins 
pattes; ceft un nouveau marié qui a 
encore l'argent.de Ton mariage dans 
fes poches.Camarades la troupe dorée 
dp la Cour eft avec lui* En effet le 
fpeékacle des deux armées offroir ua 
contrafte frappant. Du côté du Duc 
de Joyeufe , on voyoit des armes do- 
rées & fuperbement damafquinées^ 
reluire au Soleil , des lances peinte^ 
Se toutes couvertes de rubans avec 
des banderoles qui voltigeoient au 
gré du vent , chaque Compagnie étoitt 
revêtu de riches cafâques de velours* 
ornées de grands pafTemens & galons 
d'or & d'argents & chaque Capi- 
taine avoit (a couleur. De bril tantes" 
aigrettes flottoient fur les cafques; 
tous les jeunes Officiers y ceints dé 
magnifiques echarp.es en broderies 
avec de longues franges d'or, por-1 
toient les chiffres & lés couleurs de 
leurs maîtreffes; on eût dit qu'ils, 
alloient à un caroufel & non à une; 
bataille. Mais , du coté du Roi de 
Navarre, on ne voyoit que de vieu& 
Soldats endurcis au travail avec une 



tnihè fière & menaçante, mal peignés, 
mal vêtus , avec leurs. grands buffles 
tout icraffeux fur leurs habits de bure 
prelque tout u(és ; n'ayant pour tour- 
te parure que le fer & de bonne* 
armes, montés fur des chevaux f<m$ 
à la. fatigue , fans houfle, fans capa- 
raçon , & fans aucun autre ornement 
que leur Cavalier. 

Avant que de marcher à redevenu r 
' le Roi de Navarre ordonna aux Mi* 
nîftres Chandicu & d'Amours d'elle 
tonner ce,verfet da Pfeaume titf 
traduit par Clément Marot : La voici 
fkeureujh journée que Dieu a faite a 
plein défir ; &c. Et il fe mit lui même 
à chanter, pour implorer lé fecours 
de l'arbitre fouverain des vidfcoires, 
A, la vue de cette a&e de piété, 
négligé & peut être méprifé par les 
Catholiques , le Duc de Joyeufe s'é- 
cria : Par la mort Ê>..,. ils trem-. 
blent les poltrons; ils fe oonfeffent» 
■— Moniteur, lui répondit Lavardin 
qui avdît fervi fous le Roi de Na~ 
varre , ne vous y trompez pas. ils ne 
prient jamais Dieu qu'iJs ne foient 
réfolus à vaincre ou à mourir. 
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, Celui qui, dans cette mémorable 
journée , te diftingua le plus , après 
le. Roi de Navarre., fut le fameux 
Prince de . Coudé > un des héros du 
parti Procédant. Deux ans aupara- 
vant , il avoir rendu aux Huguenots 
un fer vice, fignalé , en arrêtant les 
fucccs du Duc de Mer coeur. Ce Ge- 
neral royalifte s'étoit jette dans un 
fauxbourg cfce Fontenay, appelle les 
Xc£«,pour éviter le Prince de Condé; * 
.mais , craignant d'être forcé dans fou 
pofte , il decampa la nuit , & mar- 
cha jufqu'aux fauxbourgs de Nanry » 
abandonnant Tes bagages & une par- 
tie de fon Infanterie qui, n'ayafit 
pu le fuivre ,- tomba au pouvoir des 
îluguenot. « Au nombre des Prifon- 
P niers fe trouvoit un gentilhomme 
#> du Duc de Mercdmr , -malade de 
•» la fièvre quarte : Condé le traita 
» avec toute la générofité qui le ca- 
yi raâérifoir \ mais naturellement vif 
p. & enjoué, il imagina un tour aflfefc 
*» plaifant pour s'égayer aux dépens 
» du Duc de Mercosur dont on pro- 
7> jnonçoit le nom comme celui de 
» Mercure. IL perfiiada au pauvre 
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* * Prifonnier qu il avoit un fpécîfique 
*- admirable contre tes fièvres quac- 
»* tes,,& qu'il \e iguériroit , s'il vou- 
»' loir feulement porter pendant neuf . 
» jours :une boîte qui contbnoit le 
•> remède qui avoir tant de * vertu* 
■m Le Gentilhomme y confentit -; 
» Condé la lui attacha 4ui-même au 
«w cou , & le renvoya 'libre à fon 
» maître. Le Duo de Mercoeur , eu* 
99 rkux de voir ce qu'il y avoit dam 
*> la. boîte, Touvrit & n'y trouva que 
» ces vers écrits de la main de 
» Condé »: 

J Fièvre chaude, je te conjure 
Par la retraite de Mercure , 
Que de corps cy tu déloge* 
* Comme Mercure a fait des Loges 

T)ont il a fait prompte retraite 
Ayant la barbe à demi faite. 

Henri III réduit aux dernières ex- 
urémacç & fur le point d'être acca«> 
h\é par la LigUje , confentit enfin à 
la convocation des Etars - Généraux 
<qiàe les Chef desfàétieiixdemândoienc 
4epuis long-temps r il eff croit encore 
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que la Nation aflèmblée ouvrirok 
les yeux fur Tes vrais intérêts , le réta- 
bliroic dans tous fes droits , & lai 
aideroit k guérir les plaies de la 
France. Mais , dit M. Déformeaux, 
« pour opérer de "fi grands biens , il 
m auroit fallu que les Gaffes infé- 
» Heures de la Société fur qui tombe 
♦» la plus grande charge des Im- 
♦» pots euffem eu a'Iez d'influence 
» dans Pâlïemblée , pour balancer le 
» crédit des Privilégiés & obtenir 
» la ftpprelïion de tant d'exemptions 
*> injuftes, qui n'affranchi iTent la plus. 
» opulente partie des contribuables 
» que pour aggraver la mifcre des 
t> autres : il auroit fallu que les utiles 
9» & nombreux habkans des campa* 
» gnes, formait un quatrième ordre 
» dans l'Etat , enflent eu auffi leurs 
t> Refréfentans* qui auroient pré- 
» fente à la Nation le fpe&acle dé* 
♦> chirant des calamités publiques. 
» Les Députes repréfentent également 
'» les Villes & Campagnes; mais où 
» choifir on la plupart de ces Dépu- 
« tés , fi ce n'eft dans les grandes 
». Villes ? Et qui font les "gropi Cités, 

- » dit 
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» dit le Seigneur de la Nonç,Jino# 
s> tirer tous les profits quelles peuvent , 
9*. faire bruire leurs . privilèges , 6* re- 
» /V/tt/* yir /e Pauvre peuple cham- 
» /><£/r* toutes les charges & les miféres; 
a> lequel étant encore pincé par la fub- 
» tilt main des Financiers 9 c'ejl mer- 
» veillé de quoi il fubjîjle ». 

Cette Aflèmblée que Henri regaf- 
dok comme fa dernière reflôurçe f 
fut pour lui Je comble du malheur. 
£yant ouvert la féance par un DiP * 
cours pathétique où il défignoit le* 
véritables auteurs des maux dëTEtat,; 
le Duc de Guife & le Cardinal de 
Bourbon Te rendirent chez llmpri- 
meur chargé de rendre la Harangue 
publique; ils enlevèrent les exemplair 
res fortis de la preflfe, & ne per- 
mirent au Roi de la publier quaprès 
avoir retranché toutes lesexpreffions 
qui leur avoient déplu. Les Députés 
déclarèrent le Roi de Navarre déchu 
de tous (es droits au trône *, & vou- 
lurent forcer Henri de ratifier cet ar- 
rêté. Pendant la tenue des Etats, unr 
guerre étrangère fe joignit à la guère 
domeftique que le Roi a voit à fou- 

K * 
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tenir contre Tes fujets ; dans cette 
fituation critique où ils fe voyoic 
accablé d'un double fardeau , les Etats 
Génctaux ne rougirent point de lui 
arracher une remife de Gx mitions 
fur la taille & les autres impofitions. 
Son revenu réduit aux deux tiers» 
ne furfifoit pas pour acquitter les 
charges ordinaires de l'Etat , & les 
rentes de l'Hôtel- de- Ville; fon crédit 
en fouffrit tellement, que les traitais 
refusèrent de lui avancer de l'argent* 
: « Sa table alloit manquer > lorfque 
» le Tiers -Etat, par un refte de 
» pitié, lui accorda la fomme de 
» cent mille écuspour l'aider à vivre». 
On nfentendôit de toutes parts que 
des déclamations fanatiques & fédi- 
tieufè : « N'eft-cepas de la Nation % 
h difoient les plus emportés , que les 
» Rois tiennent originairement le 
» pouvoir dont ils jouiflènt > Ils en 
» (ont donc comptables à la Nation 
» qui , lorfqtfelle eft aflèmblée , tén- 
» tre dans fes droits primitifs. En 
' h conféquence ils exjgeoient que les 
» Arrêtés des Etats enflent force de 
* Loi, 8c fuflent publiés & exécutés^ 
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» fans le concours du Prince & âç 
» fon Çon(eil, & <jue le Roî ne 
m put déclarer la guerre & lever des 
» Impôts fans le confentement de 
'» la Nation; ils partaient d'établir, 
' » dans chaque Cour Souveraine, une 
» Chambre compofée de MagiftratS 
» choifis par les Etats , pour prendre 
h conrtoiftànce des doléances du peu- 
» pie & prononcer en dernier refïbrt 
h furies contraventions auxOrdon- 
* fiances ; ils voûtaient que les Ç)ous 
» du Roi, fes O&rois, les pouvoirs 
h qu'il confioit à fes Mandataires , 
» neuflent de valeur qu'autant qu'ils 
h ferdient autorifés par les Etats , 
» & qu'il réfidât à la fuite de la 
h Cour un Syndic général de chaque 
» Ofdrequipréfenteroirdire&emeqt 
h au Roi les Mémoires ,& les In- 
» ftru&ions qu'il recevrait de fes 
» Comjnettansj enfin ils afluroient 
» qu'il y àlloît du falut public qu'on 
» établit de nouvelles Loix dont le 
h frein falutaire contint le Chef de 
if la Ttfation comme le dernier de 
» fès Membres ». 

Aillfi la Ligue dans fa fténéïîe dé» 

Kij 
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truifoit des droits refpe^tés pendant 
tant de ficelés ; bouleverfoit les Loix 
fondamentales de la Monarchie Fran- 
çoife & prétendoit y fubftituer une 
orgueilleuje Ariflocratie dont le defpo* 
tifme fer oit mille fois plus , funefle & 
plus irréparable que celui du plus foible 
ou du plus méchans des Rois* Mais 
tous les hommes les plus éclairés 
du Royaume , tous les bons Fran- 
çois, tous les Citoyens vertueux % 
dont malheureufement le nombre 
éroit trop petit, foutenoient « qu'ea 
» France la puiflànce legiflative eft 
» inhérente au trône, qu'au Roj 
» feul appartient le droit d'établi? 
» les Loix , de les interpréter , de 
» les modifier & de les fupprimer , 
» de difpofer des Finances & de les 
» appliquer aux befoins publics, de 
» convoque* les Etats - Généraux 
» lorfqu'illesjuge néceffaires^ de faire 

* la guerre ou la paix..*.. Qu'il fel- 
» loit bien fe donner de garde de 
» confondre Tautqriré paternçlle des 
W Rois avec le defpotifme : qu'ut* 
V> Monarque en France ne peut-être 

* heureux quç du bonheur de fou 
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$i peuple; grand,qûe de la puiffanoejde 
» fes Sujets <Sc qu'a, frioins qu'il ne 
» fait le plus infenfedés hommes , il 
» doit avoir autant d'averfion pour 
» la tyrannie que là Nation elle- 

» même Que le François libre 

a fous un Roi, avoît toujours été 
» aufli fatisfait de fon fort, que fier' 
» de la gloire. &c dé la'puiiïànce de' 
» fes Souverains , auxquelles il "ie 
» flactoit de participer; qu'on ne de- 
» voit jamais oublier qu'une desprin-' 
*> cipales caufes de la longue durée 
» de la Monarchie , venoit de fou 
w excellente cohftirution & de l'Ad- 
» miniftration douce & modérée de 
» fes Rois ». 

Le Château de Blois étoit devenu 
une efpéce d'arène où Guife & Valois 
combattoient pour fçavoir à qui de- , 
meureroit l'Empire de la France : 
le Roi , naturellement foible , ne pa- 
roit plus que d'une main languifïante 
les coups de fou Adverfaire. Déjà 
il commençoit à craindre que le$ 
Etats n'entrepriflènt de le dépofer & 
de le renfermer dans un Cloître : 
Après avoir foufFert long-temps avec 

Kiij 
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beaucoup de lâcheté les attentats dot 
Duc de Guife , il ptit enfin le parti 
de s'en vanger d'une manière plus, 
lâche encore., en jefaifantaflàflïner £. 
il ne recueillit pas de ce meurtre le. 
fruit qu*il s'en étoit promis, & cet 
infortuné Monarque , peut de tems 
après, expira lui-même fous le cou- 
teau d'un dcteftable parrjcide. 

Je fupprime les détails de ces fcè-* 
nés d'horreur qui ne font que trop- 
connues & qu'on voudroit pouvoir 
effacer de là mémoire des hommes. 

M. Défôrmeaux, dans ce çinqué- 
me Volume, foutient parfaitement 
la répuratiqn qu'il s*eft acquife d'un, 
bon Ecrivain., d'un . lïiftorien très- 
inftruit &' très judicieux, Sa narration 
eft agréable , huéreflknte , femée 
d'anecdotes curieufes & piquantes , 
toujours puiiees dans les meilleures 
iburces. Sa modération, l'avoit fait 
foupçonner d'un peu de partialité i 
elle feroit , fans doute, très-excufa- 
ble dans un François qui écrit FHi- 
,{îoîre des Bourbons ; mais on ne re- 
marque pas qu'il déguife les défauts 
de fes Héros ; il parle comme la po- 
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ftérité qui les a déjà jugés. Quoique 
fon cara&cre ie porte plus à louer 
qu'à blâmer, Ton fujet lui offre une 
fi abondante matière de juftes éloges 
qu'il a pu Ce livrer a /on penchant 
ans s'écarter des régies de la plus' 
fcrupuleufe impartialité. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XL 

Blancay\ par (Auteur du Nouveau 
Voyage Scnt\mtntal y i vol. petit 
in- 12 de zoo pages chacun , à Pa- 
ris, chei Guillot , Libraire de Motf- 
SIEUR , rue S.- Jacques , vis-àryis 
celle des Mathurins. 1778. 

JLe vice paré des couleurs de h 
Vertu , voilà ce qu'offrent les meil- 
leurs Romans , & ce qui en rend la 
le6ture infiniment dangereufe. L'Au- 
teur de l'Hiftoire romanefque de Blan- 
cay 11' a pu mettre fori Ouvrage a 
l'abri de ce reproche. Il a donné à 
deux de fes Personnages tant de Vertus 
qu'on feroît tenté de leur pardonner 
des foiblelfes criminelles. En elîayant 
de rendre auflï refpeftable le crime 
même , n*eft-il pas à craindre qu'on 
ne perfuade enîîn à la jeunefle qu'elle 
peut fe livrer , fans honte & fans 
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remords , à la fougue , aux écarts 
de fon âge, pourvu que le fentimenc 
& la confiance viennent en lui te àn^ 
noblir fespaffions? À ce défaut pr es , 
qui tient à la nature de ce genre 
d'Ouvrages, il eft peu de repro- 
ches à faire à l'Auteur. Les aventures 
qu'il raconte font préfentées avec une 
Simplicité fi naturelle qu'on n'y foup- 
çonne point Tart. Admirable dans les 
détails , il întéreflè jufques dans le 
récit des faits les plus minutieux. Il 
S , eft tantôt enjoué, tantôt fenfible, il 

prend tous les tons , fuivant le ca- 
ractère & la fi*uation de Ces person- 
nages y mérite d'autant plus digne 
d'Eloges, que la multitude des per-^ 
^ fonnes qui paroiflknt fur la fccne eft 
très-coiifidërable, vu la brièveté d« 
} l'Ouvrage. ■ ■ \ 

.Le Héros de ce Roman eft un 
enfant de quinze ans ( Blançay ) ren- 
I voyé de fon Collège, parce que , foû 

I père ayant péri en revenant de Hnde> 

perfonné ne fe préfente pour payer 
fapenhon. La fenfibiHtéde fes jeunes 
camarades forme un fihgulier con- 
; trafte avec la dureté de fes Supé- 

[ K v 



rieurs, & les adieux de ces en&m 
vous attendriront jufqu aux larmes. 
Mais un d'eux , fur- tout, vous éton- 
nera par vfa modefte timidité. C'étoir 
le bon Bernard > Bourfier , dénué de 
tout , qui ^glilTa dans la poche de 
JJlançay , une montre d'argent, fon 
unique bien % qui lui ^voit été don- 
née par un Pétitionnaire qu'il avoir 
fbigné dans une longue maladie. 

Blancay fotti du Collège, ne fâ- 
chant où (è réfugier , entre dans une 
Eglife* a0îfte à un Sermon trèsélo- 
quent for la BienfairaiKe. Il avoir 
yu le Prédicateur au Collège; en* 
chanté de cette rencontre qu'il re- 
garde comme un bonheur, il fiait le 
Prédicateur à la Sacriftie, ne doutant 
p^s que l'apôtre -de la Charité n'en 
fut auffi le modèle., Il expofe tes 
inalheurs. « Mais hélas le Prédica- 
» teur & l'Abbé étoient deux hom- 
h mes bien d i flfërens, l'efprir avoir 
y> fait le Sermon ; le cœur n'entent 
» dit pas les plaintes du malheureux 

» enfant ; un Laquais étant venu 

« dire à M. l'Abbé que Madame la 
» Ducheffe ** l'attendoit, il s'élanç* 
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» delaSacriftie avec ^élégante légères 
» té d'un agréable, & fortit avec la 
» Dijchefle au milieu d'une foule de 
» Pauvres qui tendoienc la njain Se 
» n'obeinrenr pas feulement un re-> 
m gard ». 

Ne fâchant que devenir , Blancay 3 
affis, jufqu'à la nuit, fur un banc 
de pierre à la porte de l'Eglife* eft 
accueilli par une vieille qui l'entraîne 
chez elle. La defeription de fon réduit 
eft d'une vérité frappante , mais celle 
des foins maternels de cette pauvre 
femme , pendant la maladie donc 
Blancay fut affligé en. entrant chez^ 
elle , fera couler vos larmes. Tous 
ces détails font minutieux en eux- 
mêmes; mais ils font racontés avec 
tant de naturel & de fenfibilité qu'ils 
vous cauferont la plus douce émo- 
tion. 

JLe premier jour de fc convales- 
cence , Blapcay trouve dans fa poche 
la montre qu'y avoir mife le boii 
Bernard. Cette générofité exôita Pen- 
tboufiafme de la mère Simplet, c*eft 
le nom de la vieille j elle veut aller 
voir le généreux & fenfible Bernard. 

K vj 
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Mais les Religieux l'ont auffi con-> 
gédié , fous le prétexte qu'il s'eft 
défait de fa montre fans leur per- 
iniffion. 

Dès que Blancay eft rétabli , il 
veut travailler pour nêtre plus à 
charge à fa bonne mère Simplet , qui 
n'avoit d'autre bien que le produit 
journalier de fon rouet. Il s'adreflè 
à un certain Àgatographe, grand 
Auteur d'Ecrits lur la Bi&nfaijance ; 
mais en qui il trouve , à-peu-prçs > 
les fentimens du Prédicateur, Cepen- 
dant , grâce à quelques propos flat- 
teurs de la mère Simplet qui /eut 
întérefïer l'amour-propre & Agatogra- 
phe y Bernard en obtint quelques 
manuferits à copier, mais pour le 
plus mince falaire. Il fuffifoit néan- 
moins à fa fubfiftance.Mais la mère 
Simplet tombe malade, % Bernard 
obligé de veiller , à fon tour , fa mère 
& fa bienfaitrice , ne pouvant plus 
travailler, fe trouve dans la plus 
grande détreffe ; il ne peut pourvoir 
à fa fubfiftance ni à celle de fa mère 
& de Juftine , fille intéreffante & 
malbeureufeque fa mère Simplet avoir 
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•uflï accueillie chez elle» La montre 
de Bernard eft fa feule rellource. Mais 
il en coûte trop à fon cœur de fe 
jepanr de cette chère montre. Il fort 
pour réfléchir & fe décider. Il ren- 
contre Bernard , qui , chaffé du Col- 
lège , abandonné de tout le monde » 
s'éroir enrôlé au fervice > & ayant 
obtenu un congé de Sémeftre, vient 
à Paris tout exprès , fans doute, pour 
foulager Blancay ; car Bernard n'y a 
ni feu > ni lieu , ni parens > ni amis* 
Maispaffons à l'Auteur cette invrai- 
femblance qui amène des feenes dé-» 
licieufes, & d'un fentiment exquis* 
La reconnoidance de Blancay & 
Bernard eft touchante ; mais leur ton 
langoureux & fentimental eft égayé 
par la gaîté grivoife d'un camarade 
de Bernard, d'un certain Sam-Regret, 
dont les propos, groffierement joyeux, 
font ennoblis par les fentimens de 
la plus pure Vertu. Quand Blancay 
a raconté les foins & la tendreflç' 
de la mère Simplet. Sans - Regret 
s'écrit : « Bravo, bravo ! 01) eft-elle 
« cette bonne Sempiternelle? que je 
m Tembraffe. Ceft ça une femme ré- 
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» fpe&able ». Mais lorfque Bkncay 
raconte le don de la montre fait 
d'une manière fi délicate par Bernard, 
Sans-Regret faute au cou de celui- 
ci, en lui di&nr : « Sarpebleu! mon 
» ami, je favois bien que t'avois un 
n bon cœur, un cœur de Roi : mais, 
»> v*Jà qui paffe tout ce que j'en 
» croyois. Tieas , fi t'avois une gran- 
» de-mère , je dirois que t'es le fils 
» de la bonne Sempiternelle. Vos 
» deux cœurs ont été fondus dans le 
s» même moule, & malheureufement 
»"gny en aeucres de ces moules-là» 
» Mais c'tjltoal. (Ceft le mot favori 
» & comme le cri de guerre de Sans- 
» Regret. ) Buvons à ta fanté & à 
i> celle de la bonne Sempiternelle .»* 
Le cœur du bon Bernard s'atten- 
drit au récit des infortunes de Blan- 
cay , de fa mère , & de Juftine. Heu* ' 
reufe ment Bernard a gagné beaucoup 
d'argent à la garhifon. Il tire fa 1 
bourfe pour la partager avee Blancay 
qui v/eut modérer cet excès de séné-- 
rofité. Mais Sans -Regret décrie:- 
•c Paix-là , jeune-homme , Bernard 
» Ta dit, na-t-il donc pas cette 
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"-garnifon de Champagne, qui cft 
» là vache à. lait ? Et puis, il efi 
» tout feul , lui ; au lieu que vous 
» avez cette pauvre Juftine & cette 
» bonne vieille.,- Tenez, je me re- 
»? proche que nous vous ayons retenu 
» û long-tems; courez vite les con* 
» (oler & revenez nous voir....C'eft 
j> que je ne fais pas encore où nous 
» logerons. Mais c'eft égal , revenez 
>* ici demain à pareille heure; c'eft 
» nioi qui régale ; allons, ceft dit, 
» au revoir , & dires à la bonne 
» Sempiternelle que Sans - Regret 
» l'aime de toute (on âme ». 

Le lendemain filancay fut exaâ 
au rendez-vous, ce qui m'étonne, de 
la part d'un jeune- homme auffi bien 
né. Au lieu d'aller au cabaret , il 
pouvoit faire venir Bernard & Sans- 
Regret chez la bonne Sempiternelle^ 
qui défiroit tant de les connoître. 
Bernard fe fit attendre. Il avoit fait 
une rencontre bien fingulicre. Une 
vieille Pàvoir reconnu pour {on petit- 
fils, à trois lentilles quil avoît fous 
[çreille. Cette vieille avoit la vue 
perçante, « A l'autre % dit Sans Regret, 
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» à caufe de ce que j'ai die hier î 
» v'ià qu'il va nous en cracuer une* 
» ' Eft- ce qu'une grand-mère le trouve 
» comme ça comme un accident »? 
Mais ce qu il y a de plus merveil* 
leux , c'eft que cette grand-mère » 
vraiment trouvée comme an accident y 
eft Ja bonne mère Simplet elle-même. 
Les trois amis vont chez la nou- 
velle grand mère , ils y font reçus 
avec la cordialité qu'on doit atten- 
dre d'un cœur aufli tendre & auflï 
généreux. 

Au-deffbus de la mère Simplet fe 
trou voit logée (car fa maifon eft 
le Théâtre de tous les prodiges de ce 
Roman ) une certaine Julie , fille 
douée de toutes les Vertus, excepté 
celle qui fait l'ornement de foïi fexe , 
Richement entretenue d'abord par 
uir vieux Commandeur de Maire , 
elle s'étoit enluite réduite à ne fab- 
fifter que du travail de (es mains, ~~ 
par amour pour un jeune - homrrîe 
pommé d'Arleville. Lisbeth . digne 
fuivante d'une telle 'maîtreffe, eft 
éprife de BernaH. Julie lui acheté 
fon congé. Il faut fçavoir que le gé- 
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Hcreux Commandeur lui continua fa 
riche penfion, quoi qu'il n'eût pas 
de commerce avec elle; voilà donc 
Bernard époux de Lisbeth. Mais nous 
avons bien d'autre mariages à con- 
clure. Hâtons nous. 

Le jeune d'Arle ville engage fon 
père à prendre Bernard pour fon Se- 
crétaire. 11 faut lire le portrait que 
l'Auteur trace de M. & M œe d'Arle- 
ville , femme dévote à l'excès , & 
>ar conféquent hypocrite. Il faut 
-lire les détails de fa dureté envers 
'. es hommes & de fa tendre fenfibi- 
ité pour fon chien. C'eft une vraie 
icène de Comédie , & une fcène 
excellente. 

M. d'Arleville avoir une fille ornée 
de toutes les grâcps, de toutes les 
Vertus de fon fèxe. Bîancay foupire 
en fecret pour Adèle, cette fille ac- 
complie; (es foupirs pénétrent jus- 
qu'au cœur d'Adèle > & ne font pas 
rejettes ; mais un fnonftre , dégui/c 
en Abbé , veut faire violence à la 
Vertu d'Adèle; Blancay,qui furprend 
le coupable , s'oppofe à fes horribles, 
projets. Bientôt une Lettre-de-Cachet 
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vient l'arracher de la mai Ton dû . 
M. cTArle ville. En chemin, un Soldat . 
qui fe trouve dans une Auberge où 
la voiture de l'Exempt 6'étoit arrêtée, 
reconnoit Blancay ,. & l'cpée à la 
main veut arracher le prifbnnier à 
fçs conducteurs ; ce Soldat , qui ■ fe 
trouve là, auffi comme un accident, 
c'eft Sans - Regret* Autre accident» 
Bernard furvient auffi. Il a été averti 
de l'enlèvement de Blancay par un 
petit Commiffionnaire fort intelli- 
gent , qui a fignalé jufqu'à la voiture 
de l'Exempt. La généreufe Julie à 
donné une grotte fomme à Bernard ' 
qui eft accouru en diligence, a de- 
viné la route qu'à fui vie l'Exempt &. 
reconnoiffant fa voiture , eft entré 
dans la même Auberge. L'or de 
Blancay achève de gagner tout-à-- 
fait le cœur de l'Exempt , ébranlé 
déjà parl'épée de Sans-Regret. Blan- 
cay s'évade &• paffe en Hollande* II 
y rencontre un" riche Négociant qui 
l'accueille, & le traite comme fon 
fils ; après pluGeurs mois de fëjour , * 
le généreux*Négociant découvre que 
Blancay eft fils d'un de fes Aflpciéi 
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qui a péri fur mer ; mais donc le 
délicat Hollandois pofléde toute la 
fortune , devenue immenfè pat les 
intérêts dont elles'eft accrue dans fon 
commerce. Il rend ces tréfors à Blan- 
cay. Le premier ufage qtj'en fait le 
vertueux héritier , c'eit de payer tou- 
tes les dettes de M. d'Arleville, qui, 
depuis l'abfence de Hlancay, avoir 
été, par un effet de la fcélérateffè du 
foi-difant Abbé dont fai parlé plus 
haut y avoit, dis-je, été ruiné & con- 
traint de s'aller cacher dans une af- 
freufe folitude. Blancay, à Pinfçu du 
M. d'Arleville, racheté la terre & 
tous les biens de M. d'Arleville. Mais 
un fi grand bienfait ne pent reftef 
long-teras ignoré , ic M. d'Aïleville 
ne manquera pas, comme vous pen- 
'fez , de reconnoître tant de gêné- 
rofité j en unifiant Adèle & Blancay. 
Rien ne s'dppofe^à leur union. La 
Lettre-de-Cachet avoit été fuppofée 
& contrefaite. Voilà donc Blancay 
de retour , & uni à fa chère Adèle. 
Voilà déjà deux mariages de conclus* 
Blancay a tant de crédit & d'afc 
ceadanc fur M. d'Arleville qu'il le 
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détermine aifément à réunir auflî 
Julie & fon fils. Le commerce Cri- 
minel dans lequel Julie avoir vécu 
d'abord avec le Commandeur, en^ 
fuire avec le jeune d'Arlevilte , eft 
tin léger obftacle anx yeuxde M. d'Afc- 
leville. Suivant les régies du genre 
romanefque , cet amour purihe par 
la confiance, eft une Vertu. Et 1 M. 
d'Àrleville père ne devoit pas d'ail- 
leurs être difficile fur cet article. 

Lui-même avoit vécu dans le crime 
avec une certaine Juftine , dont ïi 
avoir un enfant , qui eft le jeune 
d'Arleville dont nous parlons, qui 
futfubftituéàcelui de Madame d'Ar- 
leville , mort en nourrice. La mater- 
nité de Juftine ne pur empêcher M. 
d'Arleville, forcé, par les vues in- 
féreflees de Tes parens , d'accepter 
une autre époufe , une riche héri- 
tière ; la pauvre Juftine , retirée chez 
la mère Simplet, fa maraine , & , 
livrée à fà douleur, n'avoir d'autre 
confolation que d'aller dans un ga- 
letas , vis -à* vis l'appart'ement de 
M. d'Arleville * p*ur eflàyer d*y voir 
ion ancien amant & fon fils. Quand 
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elle avoit eu ce bonheur , elle paflbit 
june nuit douce & tranquille. Tant 
d'amour & de.conftance méritoient 
d'être récompensés. Nous expédions, 
pour cela , Madame d'Arleville ; & 
après .fa mort , Juftine recouvre , 
avec honneur, la main & le lit de 
M. d'Arleville. 

La mère Simplet ne fera pas fi> 
parée des objets de fa tendreflè , elle 
va terminer fk vertueufe carrière, au- 
près de Bernard & Lisbeth, de Blan- 
cay& d'Adèle, de Juftine & de M. 
d'Arleville père , de Julie & du jeune 
d'Arleville. Tout ces modèles de 
Vertus feront réunis, fous la dire- 
âion cfun vertueux Pafteur, encore 
digne ami de la mère Simplet , dont 
je n'ai pu vous parler, & qui joue , 
dans ce Roman , un beau rôle , & 
forme un contrafte admirable avec 
le fcélérat Abbé profanateur des 
charmes d'Adèle, &rayiflèur desbiens 
:de M. d'Arleville, 

Les événemens de ce Roman font 
communs & bizarres comme vous 
voyez. Us font d'ailleurs répandus 
avec une fi grande profufion, qu'il 
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s'y trouve matière à trois Romans ; 
celui de juftine, celui de Julie, celui 
de Blancayi mais l'Auteur a eu Tare 
de lier les événemens & de fondre 
les faits d'une manière fi naturelle & 
fi aifée , qu'ils fetnblent ne faire qu'an 
tout. Ceif là fon moindre mérite. 
La rapidité & la précifton font le 
caractère diftinâif de fa narration. 
Son Ouvrage, qui ne demande que 
fix heures de leéture au plus, renferme 
plus de faits & de fages réflexions , 
qu'on n'en trouva dans les énormes 
compilations romanefques dont nous 
fommes aflommés depuis quelque 
remps. Mais ce qui fait le plijs grand 
Jionneur à l'Auteur , c'eft la . vérité 
de fes portraits, la (implicite exquife 
de fa narration* 11 eft admirable dans 
les plus petits détails , & les faits les 
plus minutieux infpirem un vïf intérêt 
fous fa plume. 11 n'eft pas poflible, par 
des citations, dé faire fentir ce genre 
de mérite, il faudroit trop cjter. Puif- 
quil nous faut des Romans,jeconfeitIe 
la lefture de celui-ci; il en eft peu, 
parmi les Romans de nos jours , qjii 
foient moins dangereux &auffi agréa** 
bje*. Je fuis , &c* 
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LETTRE XII. 

-JE[^*i «/**■ CHifioire Chronologique de 
plus de Quatre-vingt «Peuples de 
l'Antiquité , compofê pour l 'édu- 
cation de M? Le Dauphin ; 
par M. de la Borde , Ancien pre- 
mier Valtt-dt- Chambre du Roi & 
Gouverneur du Louvre , l'un des 
FermierSmGénirauxdeS a Majesté. 
A Paris , 4 e ? Imprimerie de Fran- 
çois- A mt>roift Didoc Faîne. 

Annoncer un Ouvrage forti des 
Prêtes -de M. Didot l'aîné, c'eft 
promettre un nouveau chef-d'œuvre 
de Typographie. On ne peut plus 
ajouter à Ton éloge. 
* L'Ouvrage que je vous annonce 
méritoit bien d'entrer dans la fuper- 
be Colleâion deflinée à l'Education 
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de Monfeigneur Li Dauphin. C'eft 

le fruit (Tune étude fie d'une érudi- 
tion prodigieufes. L'Autour a dévoré 
les épines , & ne nous préfente que 
, les fleurs. L'ordre & la clarté qui 
régnent dans fon Ouvrage , en Ten- 
dent la leâure facile & agréable. De 
ce côté il Temporte fur le Raùonar 
rium Temporum du P. Pétau , & fiir 
Y Art de vérifier les Dates , qui font 
des tréfors d'érudition ; mais qu'on 
ne peut que confulter , au lieu que 
'Y E gai fur FHifloire Chronologique p ea 
fe lire , malgré la brièveté du plus 
grand nombre des articles qu'il reti* 
terme. 

7e fuis , &c. 
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L E TT'R E X II L 

Lettres Américaines , dans le/quelles 
on examine l'Origine $ tEtat Civil , 
, Politique , Militaire & Religieux , 
les Jtts 9 Vlnduflrie^ les Sciences y 
les Meçûrs , les Ufa^es des anciens 
Habitons de £ Amérique ; les gran- 
des Epoques de la Nature , t ancienne 
Communication des deux Hémifphï- 
res , & la dçrnière Révolution qui 
a fait difparoitre l\4jtlantide : pour 
fervir de fuite aux Mémoires de D* 
Ulloa. Par M. U Comte J. R. Carli , 
* Préjidcnt E mérite du Confeil Suprême 

L 
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d'Economie Publique , & Confcitkr 
privé a* Etat de S, M. Impériale 
& Royale. Avec des Obftrvations 
& Additions du Traducteur , i vol. 
in-8°. A Bojlon, & ft trouve, à 
Paris , cht[ Buiiïon, libraire , rue 
Haute-Feuille, Hôtel de Coedofquet , 
n° io # Prix 9 liv* broché , 1 1 liv. 
relié; & ie liv. broché franc de pore 
par la Pq/le. 



JL,a découverte ds PAmériqae , eft , 
fans doute, un des plus grands évé- 
n.emens de PHiftôire du inonde > 
puifqu'elle a opéré, dans les idées 
& dans les moeurs de PEurope, la 
plus étonnante révolution : j'ai déjà 
démontré» lorfque pai rendu compte 
de TOuvrage de M. l'Abbé Genti , 
que cette, révolution avolt été Fu- 
nèfle. Les maux infinis qu'elle acaufts 
ad Gente-Humain ne font pas com- 
ppnfés par <ijuelqù*$ agrém^s fuper- 
flus quelle a procurés à la Société» 
& quelques avantages frivoles qui 
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en font refaite* pour les Arts & lès 
Sciences : on a beaucoup trop exalté 
l'importance des lumières que la dé- 
couverte d'un monde nouveau nous 
a données fut l'état de l'homme Sau- 
• * âge. On prétend gavant cette épo- 

?ue l'Hiftcire naturelle de l'homme 
toit encore fore imparfaire. Il eft, 
fans doute , ttcs-intérefTanc d étudier 
Phomme , dans fes premiers dégrés 
de cïv'ilifation , pour arriver à Ja 
foiutioncFun problème fcufli difficile » 
peut être , en Moralô & en Politi- 
que , que celui de la quadrature da 
cefcle en Géométrie : il confiée k 
déterminer préciférhent fe point où" 
H Société fe corrompe en le perfec- 
tionnant en apparence , Se où là po- 
lîteffe qu'une Nation acquiert n'eft' 
p lus* qu'un vernis appliqué fur fes 
vices. CTeft dans cette vue que les' 
Anciens ont pris plaifir à nous tracer 
le tableau des mœurs Gmples & pu- 
res des Scythes & des Germains ,* 
oppofant l'innocence '& la Vertu de 
ces Tfibus pauvres & gtofficres , à la 
corruption & à la méchanceté des 
peuples riches & polis; mais quel 

Lij 
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fruit peut-on recueillir de l'étude, d'un 
animal brute & fauvage , qui con- 
ferve à peine la figure humaine , qui 
paffe fà vie à dormir & à chaffer, 
& ne diffère prefque en rien des bêtes 
qui lui fervent de pâture. L'homme , 
dans cet état de dégradation , ne 
peut infpirer que la pitié, & ne fert 
qu'à faire mieux fentir combien la 
Société eft néceflaire pour dévelop- 
per la raifon & donner à. l'efpéce 
Humaine la perfe&ion dont elle eft 
fufceptible ; cependant toutes ces 
ipéculations , foj-difant Philofophi- 
ques, fur l'état de Nature & fur 
Thomme Sauvage, qui dévoient com- 
pléter l'Hiftoire de l'efprit Humain % 
n'ont abouti qu'à des fyftêmes âb- 
furdes & à des paradoxes auffi extta- 
vagans que dangereux. On a (butenu, 
avec toute l'énergie & tout l'appareil 
de l'Eloquence , que l'homme abfo- 
lument Sauvage , fans aucun ufage 
de la raifon , fans aucun rapport avec 
fes femblables, partageant ia vie en- 
tre le fommeil & la nourriture, étoit 
dans l'état de perfe&ion qui convient 
à fa Nature, & par confëqueju beau- 
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coup meilleur & plus heureux £jue 
4'homme vivantjen Société : voili les 
grand progrès .dans i'Hiftoire . natu- 
relle de l'homme, dont nous fommes 
redevables à la découverte de TA- 
inérîque. 

Les Aventuriers qui découvrirent 
l'Amérique, étoient fort peu capa- 
bles d'en obferver les habitans ; ils 
avoient pafié les mers pouramafTer de 

• l*or, & non pour étudier la Natute ; 
les Américains ne leur infpirèrent 
que le plus profond mépris ; la foi- 
bleffè & la ftupidité de ces peuples 
leur parut fi grande , qu'il doutèrent 
fi Ton devoir les ranger dans la clafle 

* dés hommes : la queflion en fut fé- 
rieufemerit agitée , &r , s'il étoit pot- 
fible que la cruauté des EfpagnoJs 
pût jamais être excufée , ce mépris 
feroït la feule excu r e qu'on pour- 
rok alléguer eii leur faveur. Près de 
deux fiécles s'étaient écoulés depuis 
la découverte de l'Amérique , 
avant que les mœurs de fes habitans 
fuiTent bien connues en Europe- On 
n'avoir encore, fur ces objets, que 
les relations infidelles & contradic- 
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taires des premiers Conquérant E«v- 
fin des Ecrivains fages & inftruits y 
comparant entr'eux ces récits , vin- 
rent à bout d'en extraire quelques 
notions exa&es & fuiviçs, & rédigè- 
rent des Hiftoires de cette fameufe 
découverte , un peu plus dignes de 
foi; mais cçs Hiitoriens étaient Es- 
pagnols ; les préjugés de leur Nation 
oblcurcifloient fbuvent,à leurs yeux, 
la vérité ; d'aucrçs Auteurs , mains 
.prévenus & plus dégagés de toute 
.efpéce de partialité , ont fait , fur ces 
; Hiftoires, le même travail *jue les 
-Hiitoriens Efpagnols avoient fait fiir 
les relations des Aventuriers qui 
.^voient eu part à la <opquête; &> 
Jl l'aide d'une, faîne critique, ils ont 
r tiré de cette foule d'Ecrits , ce qu'if 
; .y a de pftjs probable & de plus cer- 
tain fur les mœurs & les ufages des 
.Américains, & fur le degré de çivi- 
lifation auquel ils étoienc parvenus 
lors de la conquête. 

les Rechercher PhU&fophiquts fur 

es américains , par M. Paw, ont eu, 

dans leur tems,une grande vogue» 

-garce <juejl«s fout a^réable3 .& mm* 
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fantes pour tes gens du monde* L* Au- 
teur eft fore décrié parmi les Scavairs, 
à caufe de tes fophifmes 9 de fes pa- 
radoxes , de -(on ton fier & trancha» c 
& de l'abus continuel qu'il fait d'une 
. érudition (uperficielle & indigefte. Il 
a traite les Américains avec le plus 
grand mépris % il regarde l'Amérique 
-, comme une terre nouvellement peu- 
plée & d'une végétation furabondante; 
mais peu favorable par fa Nature au 
.-développement du régne animal, & 
dont les habitans , par l'influence 
maligne du climat , font refilés dans 
-un état de -foiblelTe & de dégradation 
qui rend leur efpéce très-inférieure 
à celle des autres hommes. Si M. Paw 
> avoir borné fes a (Tenions aux ha- 
birans dts Ifles Méridionales qui 
ont été découvertes les première», 
M à quelques Tribus ifolees Se Saw- 
tages , les Faits les plus inconreftables 
vitndroient à l'appui defon fyftêtne; 
il eft évident d'après le témoignage 
-unanime des Ecrivains les plus in- 
ilruics Se les plus dignes de fol; il 
eft certain que l'Amérique s'offirit 
. aux premières Colonies Européennes 

Liv 
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fous un afpeft trifte & défolanr. Là 
beauté & la fertilité de la terre font 
en partie l'Ouvrage de l'induftrie hu- 
maine ' 9 dans le nouveau monde l'Art 
n'avoir rien fait pour corriger & 
embellir la Nature ; d'immenfes fo- 
rêts où il étoit impoflîble de péné- 
trer par l'exubérance de la végéta- 
tion \ des plaines inondées par les 
eaux flagnantes & converties en ma- 
rais ; la furface de la terre cachée fous 

. des couches épaifles d'arbriffeaux y 
d'herbes & de plantes Sauvages, & 

. couverte d'une multitude prodigieuse 
de reprîtes odieux; des-nuées d'infeâes 
donc l'air étoic oblcurci , tel étoit 
Je fpeftacle que préfentoit l'Améri- 
que ; l'infalubrité du climat étoic une 
fuite du défaut de culture; l'air con- 
centré dans les bois avbit perdu & 
circulation & fon reflbrt; des va- 
peurs groffières s'éle voient des eaux 
croupiftantes ; la terre furchargée , de 

. végétation , ncprouYoit point l'in- 
fluence purifiante des rayons du So- 
leil. Les Efpagnols, malgré la vi- 
gueur de leur conftitution, furent 
attaqués, à leur arrivée dans ces 
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nouvelles régions, de maladies vio- 
lentes & inconnues , dont plufieurs 
périrent. Ceux qui échappèrent à cette 
.contagion reviarept en Europe foi T 
-blés, maigres , ;avec. des regards 
Janguiffans, un teint jaune & lividç. 
•Les naturels du Pays , quoique com- 
munément bien faits & bien propor? 
.donnés, avoient bien plus d'agilité 
.que de force ; ils étoient absolument 
dépourvus de barbe & de poil , & 
prenoient fi peu de nourriture, que 
les Efpagnols , quoique trcs-fobres 9 
•étonnèrent les habitons du nouveau 
«monde par une extrême voracité, 
,& mange oie n t , en un feul repas, ce 
qui eût fuffi pour nourrir un Indien 
pendant plufieurs jours ; ils ne pou- 
. voient fupporter la fatigjue d'un long 
travail. Cette maladie terrible qui 
.attaque les fources- même dç la gé- 
nération 4toit chez çux habituelle & 
.endémique; ils vivaient moins long- 
remsqueleshabitans des autres parties 
du monde; les -animaux même de 
l'Amérique, y étoient moins grands , 
avoient moins de vigueur & de ft- 
. - . L v 
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ro cl té que ceux de notre hérfoifphèfe r 
51 n y avoitque tes reptiles qui par- 
venaient, dans ce pays, à imepro-^ 
iligieufe grofleut ; ta ftupidité , ftn-*- 
fenfibilité , une indolence parfaite 
■formoienttecaraôère moral de ces 
peuples , qui ne fembloient, fortïr 
quelquefois de leur apathie profonde 
<jue pdur fe livrer , avec une rage 
aveugle , au* partons les plus vio^- 
lentes , comme les bctes féroces. 
D'après ces faits, qui (ont tous avérés 
Jfc indubitables, on fentque M.Paw 
ti f a pas eU grand tort de faire pea 
de cas d'un paretf pays & d*tin pa** 
*eil peuple ; maïs il n'auroit pas du 
envelopper, <iâns le même mépris, 
tleui grandes Nations qui réellement 
avoietft fait quelques pas vers la cï- 
vilifàtion , & qui , par rapport auk 
înfuîaires & à quelques Tribus Sau*- 
vages , pourvoient paflfer pour des 
peuples polis : il les a traitées fans fet> 
•Ç'on de barbares en les comparait 
«nx Européens, & s'eft moqué dels 
merveilles que certains Hiftorierts 
Efpagnols racontent avec entfronfiat 
me do Mexique & du Pérou. On s*a- 
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^ .mufa^ en France, du perfïfflage de 

I- . Paw fens prendre un intérêt bien vif 

L, à l'honneur deà Américains :tl n'y 

jk t *ut guères que D. Pernéty qui entre- 

fe < prit de les vanger des outrages du 

J Sçavant de Berlin. Mais cette que - 

■ relie , au fujet d'un peuple extermi- 

^ né dopais trois fiécles & réduit à un 

petit nombre d'Efclaves , fit très-peu 
* de bruit en Europe & ne devoit pas 

en faire davanrage. 

Long -temps après, l'Auteur de 
Y Ht (loin de Charles V ', le célèbre 
Robertfon publia une Bijtoin d\Amé* 
rique> dans laquelle ils'eft beaucoup 
étendu fur le cara&ère, les mœurs & 
lesufages de fes Habitans. Ceft POu- 
vrage d'un Ecrivain très-inftruit* , 
très - judicieux & wes - circonfpeéï : 
fans épargner aucune des recherches 
«qui pouvaient le cottduire à la Vérité, 
il a dépouillé tous les Monumens Hi- 
ftoriques relatifs à la découverte de 
l'Amérique , il a lu , examiné , con« 
(cerné tous les Auteurs & peft tous 
les témoignages. "Prefque toujours il 
Vappuye fur les faits & en rire les 
«onfëquences les. plus juftes & fes 

Lrj 



. plus naturelles ; quand . les faits Joï 
manquent, il confulte l'analogie & 
la vraifemblance > & marche, an 
travers de ce labyrinthe d'opinions, 
de fables , de relations exagérées , 
à la lueur du flambeau de la plus 
faine critique. Il dit à -peu -près ia 

; mêrne chofe que Paw uir l'état où 
fe trouvoient , lors de la conquêre , 
les Ifles de P Amérique Se leurs Habi- 
tans; mais il rend plus de juftice aux 

.Mexicains & aux Péruviens , fans 
adopter cependant les hyperboles Se 
les deferiptions faftueufes de Solis 
& de Garcilaflb. 

Aujourd'hui le Comte de Carli , 

. plein d'un zélé pour l'honneur de la 
Nation Américaine , s'avife un peu 

. tard de vouloir la réhabiliter dans 
l , efpritduPublic > & intente un procès 
à Pa^ qu'il aceufe d'avoir calomnié 

. un Peuple très - eftimable : ce font , 

. fur-tout , les Mexicains & les Péru. 
viens dont il fe déclare l'Avocat & 
le Panégyrifte , & le premier volume 
de fon Ouvrage femme n'avoir ponr 
objet que de prouver que le Mexique 

. & le Pérou , lorfqu'ils furent décou- 
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uni foi verts par les Efpagnols , n 'étoient pas 
he l'aià moins civilifés que l'Europe. Paw a 
& m donné dans une extrémité.M.leComte 
\thed l op dje Garli , pour le réfuter, s'efl: jetrç 
>ns a% dans une autre ; l'un -a trop rabaiflé f 
?au del l'autre exalte beaucoup trop le Me- 
x-m-t xique & Je Pérou, fruit ordinaire des 

( ût fa difputes littéraires , où il eft frrare de 

] â cm fe. renfermer dans un jufte milieu. 

lemh M. leComtede Carli ne s'aiïîijettit 

e/jjfe point à un Ordre méthodique : il ré- 

j m : pand.ça & là fa doârine dans fes 

tibà' Lettres d'une manière aflez vague; 

de k quelquefois , s'appuyant d'une foule 

d'Auteurs, hériflant des pages entières 
t Q£ t de citations, quelquefois ne citant 

rti perfonne , & n'ayant d'autse autorité 

^ m que la fienne.il feroit impoffible de 

L le fuivre dans une marche auffi peu 

^ réglée : pour répandre quelque clarté 

£ fut cette queftion , il faut la réduire à 

quelques points précis, &*ra(ïèmbler 
9 un certain nombre de faits décififs , 

i qui % d'un côté , prouvent les progrès 

/ des Mexicains & des Péruviens dans 

la civilifation ; de l'autre, l'état d'im- 
perfeâion où la Société étoit encore 
. chez eux.Examinons d'abord les Me- 
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xicains. Nous avons les Relations de 
Cortez & de quelques autres guer- 
riers qui l'ont accompagné dans (on 
expédition. H femble que ces dépo- 
rtions de témoins oculaires devroient 
avoir la plus grande force ; il y a 
cependant placeurs rat (on? de s'en 
«défier : elles ' méritent apurement 
toute confiance fur les faits principaux-, 
fur les détails de guerre, & fur tout 
ce qui concerne la conduite réciproque 
des Mexicains & des EfpagnoU; mais, 
îorfqu'il s'agit du Gouvernement , 
du cara&ère, des Moeurs Se des Arts , 
l'autorité de ces relations eft bief* 
moins refpeârable. Des Soldats îgno- 
rans dévoient mettre dans leurs re- 
cherches fur ces objets intéreffanrs 
peu d'ordre & de fagacirc : quand 
ils abordèrent au Mexique , ils furent 
très-furpris de trouver une fi grande 
différence entre lesHabitans de cette 
Contrée & les Infulaires ftupides & 
grofïiers qu'ils avoient vus jafqu'a- 
lors ; dans l'admiration que leur inf- 
pira la fupériorité des Mexicains, leurs 
îdéess'élevèrentbeaucoup au-deiTus du 
vrai : le goût du merveilleux, le defîr 
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de relever !e mérite de leurs Con- 
quêtes , contribuèrent beaucoup à 
les jetter dans l'exagération. Pour 
décrire la poîice imparfaite ou les 
Arts groflîers des Mexicains, ils em- 
ployèrent des termes qui ne font ap- 
plicables qu'à " des Nations infi- 
niment plus avancées dans la civi- 
lifation : or , il n'y a pas de fourcô 
d'erreurplus commune & pins féconde 
que d'appliquer , à* la description des 
Moeurs Sauvages, les noms & les ex- 
pédions dont on fe fert pour défï- 
gner les iiîftitutionsdes Penplés polisi 
Dès qu'on a donné au Chef dune pe- 
tite Peuplade le nom de Roi ou à y Èm? 
pereur ; le fëjour qu'il habite , doit 
s appeller Palais, & fon petit Cor- 
tège prend le nom de Cour. De pa- 
reilles expre/ïïons donnent aux chofes 
une importance qu Viles n'ont pas; 
& l'imagination, égarée par la con- 
formité des noms , tonfond des ob- 
jets qui cependant n'ont en trVux 
aucune reffemblance ; les Ecrivains 
poftérieurs ont. imité le ftyle deS 
crémier* : lorfqne Soirs fait le por- 
trait- cfe Mon tféztrma, décrit iu fplerf- 
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deur de fa cour , les Loix & la Po- 
lice de fon Empire-, on croirpit qu'il 
{>arle du plus grand Monarque & de 
a Nation la plus civilifée de l'Eu- 
rope. 

Le droit de propriété étoit par- 
fortement connu & établi dans toutes 
fonétendue au Mexique; maisle Peu- 
ple pofledoit les terres d'une ma- 
nière trcs-differente de celle qui eft 
ufitée parmi nous. A chaque diftriâ; 
étoit attribuée une certaine quantité 
de terres, proportionnée au nombre 
de familles dont il étoit coinpofé. 
Ces terres croient cultivées par le 
travail de toute la Communauté ; 
leur produit fe portoit dans un ma- 

f;a(în commun & fe partageoit entre 
es familles. Aucun Membre de cette 
efpéce de Communauté ne pouvoir 
aliéner fa portion , dont la propriété 
demeuroit indivisément artachée à 
l'entretien de la famille :inftitution 
admirable , il faut en convenir , & 
bien furpérieure à l'ordre de cbofes 
établi en Europe. 

Le nombre & la grandeur des 
Vilj#s de cet Empire > eft auffi une 
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preuve favorable aux Mexicains ; . il 
eft vrai queCortez & fes Compagnons 
ont. fort enflé leurs calculs fur le 
nombre des Habitans ; mais il refte 
toujours confiant que ces Villes 
étoient confidérables & affez peuplées. 
La féparation. des profeflîons di- 
verses parmi les Mexicains eft encore 
une marque , non équivoque , de leurs 
progrès* Les métiers de Maçon , de 
Tiflerand, d'Qrfévre ,, de Peintre 
& plufieurs autres étoient exercés 
par des Ouvriers difïërens , qui , par 
leur patience & leur afliduicé, don- 
naient à leurs Ouvrages un degré de 
perfe&ion qu'on n'avoir pas lieu d'at- 
tendre des outils groffiers qu'ils env- 
ploy oient. . 

La diftinâion des rangs & la fub- 
ordination rigoureufement établies 
chez les Mexicains , annoncent une 
forme de Sociçré : le Peuple étott 
efçlave des Nobles : leur conftitutioh 
politique reflfcmbloit à notre Gou- 
vernement Féodal. L'orgueil & la 
tyrannie des Nobles , mais fur-tout 
le fafte du Roi, & les hommages 
.ferviles que lui rendoiçnt les plus 
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grands de la Nation > tenaient beau- 
coup du Defpotifme Oriental. Les 
Impôts n'étoier*t ni arbitraires ni in* 
égaux; ils étoient fixes d'après des 
régies invariables & chacun fçavoit 
quelle portion des Charges publiques 
il avoir à fupporter. Les Tributs & 
- payoienc en nature 9 & ceux qui n'a- 
voient point de terres &: ne faifoient 
point de Commerce payoient leur 
part en travaux de diftèrens gen- 
res. 

Divers objets de Police intérieure 
prouvent qu'on s'étok occupé de la 
fureté & du bonheur des Citoyen*. 
Des Couriers publics p6ftés de dï- 
fiance en diftauce faifoient partir tes 
nouvelles d'une partie de l'Empire à 
-l'autre : invention ingénieufe dont 
l'Europe - n'avoir pas encore l'idée* 
Uncejrain nombre d'hommesetoient 
employés régulièrement à nettoyer 
les rues , à les éclairer par des feu* 
allumés en différences Places , & y 
faifoient la garde pendant la nuit. 
La fituation de la Capitale, fur uft 
lac avec des digues & des chauffes* 
fort longues, avoir demandé une a Jre£ 
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& $C un travail qu'on ne trouve que 
chez un Peuple civilité. 

lis avoient porré les Arts à un 
certain degré. Ils fçavoient Travailler 
lor & l'argent; & ils repréf enrôlent 
les hommes, les animaux Se d'autres 
objets avec des plumes diverfement 
colorées & nuancées : il faut être 
jefi garde contre les éloges que les 
£ipagnols donnent à leur progrès dans 
les Arcs. Les Ouvrages d'une Nation 
nouvelle & grofficre nous étonnent , 
«quand nous comparons les obftades 
qu'elle a fur mon tés, avec la foibleflfe 
«le Tes moyens* Il faut Juger du talent 
des Mexicains , non par les de* 
icriptious emphatiques des Efpagnols, 
mais- par les Ouvrages mêmes qui fô 
(ont confervés jufqu'à nos jours ; on 
voie, dans le Cabinet du Roi d'EC 
pagne , plufieurs de leurs bijoux en 
pr & en argent , & leurs divers uften- 
fiiçs. Les connoirteurs conviennent 
que ces Ouvrages ne^ font que des 
repréfentatioms informes des *figure$ 
grofficres d'hommes & d'animaux/ans 
vérité & Tans grâce: les gravures en 
Jaois-att en , wille-niouce * faites d'à* 
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près leurs peintures , ne démentent 
point ce jugement: ce font des imi- 
tations maladroites aflfez femblables 
auxelfais d'un enfant qui entreprend 
de deflîner. Les Peintures des Me- 
xicains^ comme Monumens hifto- 
riques , font très-curieufes. Ce Peu- 
ple ne connôilîbit encore que cette 
efpéce imparfaite d'écriture qui con- 
fiée à peindre les objets. On a con- 
fervé quelques-unes de ces Ecritures 
en Tableaux. Purchas en a publié 
foixante-fix planches ; l'Archevêque 
de Tolède trente deux ; elles contien- 
nent YHiftmre du Mexique fous dix 
de fis Rois ; le rôle des impositions 
repréfenrant ce que chaque Ville coo- 
quife paye au Tré for - Royal ; un 
Code de leurs Institutions Civiles & 
Militaires. On trouva , joint à chacun 
de ces tableaux, une explication com- 
plète des objets reprétentés, donnée 
aux Efpagnols par des Indiens ha- 
biles dans les Arts de leur Pays* 
Il exifte auffi une Colltâion de pein- 
tures Mexicaines dans la Bibliothèque 
Impériale, à Vienne. Ce qui donne 
la plus haute- idée de l'indaftirie des 
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Mexicains, c'eft leur divifion de l'année 
qui ne pouvoir être que le réfultat 
d'obfervations Aftronomiques peu 
communes.llspartageoient Tannée en 
dix huit mois , chacun de vingt jours, 
qui, tous enfemble, faifoient trois- 
cents foixante ; mais , ayant obfervé 
que le foleil n'achevpit pas fa révo- 
lution dans cette période , ils avoient 
intercalé cinq jours. 

Les Temples & les Palais, dont les 
Efpagnols nous ont donné des defcrip- 
tions fi pompeufes & fi romanefques, 
ne paroiflfènt pas avoir mérité les ma- 
gnifiques épithétes qu on'leur a prodi- 
guées. Le grand Temple de Mexico , 
aflèz élevé pour qu on y montât par 
un perron de cent quatorze marches, 
étoit une mafle folide déterre» de 
forme quarrée & revêtue en partie 
de pierre ; chaque côté de fa bâfe 
avoit quatre - vingts - dix pieds ; & , 
comme il alloit en diminuant, l'E- 
difice fe terminent par le haut en un 
efpa.ee d'environ trente pieds quarrés, 
où étoit placée une figure de la Di- 
vinité ; & deux Autels fiir lefquelson 
facrifioû les vi&imes.Les autres Tem* 



l6l L'ANHiE LlTTÈAjilRE. 

pies reflèmblofent tous à celui-là. Il 
eft^ difficile de concevoir plus de 
groffièreté dans les premiers Ouvrages 
d'une Nation qui commence à élever 
des Monumens publics. Le Palais de 
rEmpereur& les Maifons des prin- 
cipaux Nobles , avoient probablement 
phis d'Art Se d'élégance; mats ils 
étoientconftruitsdemêmes matériaux 
légers&peudurables,qu , onemptoyoit 
pour les maifons communes, ptfîf- 
qu'en deux frécles & demi le temps' 
en a emporté jufqu'aux moindres ve- 
rtiges. Comment fe fait-il que, même* 
dans les Villes qui n'ont pas été em- 
portées d'alfaix , il n'y ait aucune 
ruine qui attefte la magnificence de 
Ces Edifices fï vantés î 

La farneufe Viïle de Hafcala n'étbît 
qu'un amas de huttes baffes, difpërfees 
çà & là félon le caprice de chaque pro- 
pricraire, bâties en terre Se eiipierte , 
Se couvertes de rofeaux , qui nerecc-' 
voient de jour que par une porte 
fi baffe qu'on ne pouvoit y entrer" 

2u*en (p courbant. A Mexico même/ 
lapitale de l'Empire, les maifons 
du Peuple rt'étoiént que des cabanes 
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bâries avec de la terre ou des branches 
d'arbres; elles étaient extrêmement 
batfes & étroites fans autres meubles 
que quelques vafes de terre.Plufieurs 
familles habitoient fous un m£me 
toit, fans avoir aucun appartement 
féparc. 

Ce qui prouve, fur-tout, que les 
Mexicains, malgré quelques traits 
de civilifation , étoienr encore bar- 
bares, ceft la férocité brutale avec 
laquelle ils faifoient la guerres Tous 
les Prifonniers et oient égorgés fans 
pitié & mangés par les Vaiwjueurs. 
Leurs principaux guerriers fe cou- 
vroient de la peau fimglante d*s en- 
tremis qu'iis avoient tués, & dan- 
ibîenr au milieu des rues dans cet 
Eqsripage. Les quatre premiers Con- 
feillers de l'Empire étaient diftmgués 
par des rfares atroces ; le premier 
fc nommoît le Princ* de U Lance 1 
mùmlUy le fécond le Fendcur a* Hom- 
rttes 9 le troifiéme éroit appelle le Fer- 
ftur de Sang , le quatrième le Sei- 
gneur dt la Mavfùn Noire » A la 
mort des Grands & fur tout de TEm- 
pcfrettr, un certain ivomWe dg (es- 
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domefliques écoienc enfevelis avec 
lui dans le même tombeau. 

Leur Agriculture étoit fort im- 
parfaite & fournilïoit à peine à leur 
fubfiftance ; auffi étoient - ils beau- 
coup moins forts que les Efpagnols; 
ce qu'il faut attribuer au défaut de 
nourriture & à la mauvaife qualité 
de leurs alimens. Il faut beaucoup, 
rabattre dePétenduequelesHiftoriens 
Efpagnols donnent à cet Empire t 
il étoit environné de Peuples Sau- 
vages qui n'obéiflbient point à l'Em-. 
pereur du Mexique. Hafcala à vingt & • 
une lieues delà Capitale, Tépéanàjo 
lieues , Muchoacan à quarante lieues *- 
étoient autant de Puiffances indé- 
pendantes: Cholula même trcs-voifin 
de Mexico n'étoit fournis que de- 
puis fortpeu de temps; dans l'intérieur 
du Pays , il n'y avoit point de routes 
d'un diftri&àun autre ; parconféquenc 
point de communication & de Com- 
merce: dans un Pays abondant en. 
•r & en argent , l'ufage de la mon- 
noie étoit inconnu , & tes noix de 
Cacao étoient lefeul moyen d'é- 
change Se d'évaluarion.DansrHiftoire 

des 



tdes Progrès ie-la&oliéfcé Civile on a 
toujours regardé l'intention des mé- 
?*aux utiles , & ^ferripire deThomme 
fur les «animaux comme des pas de 
-la plus grande Mtapôr tance : les (culs 
^animaux >dameftiques* des Mexicains 
-étaient fes dindons V 1** Canards ^ 
-les lapins Jk mie efpéce^ de petits 
jehiemb* ?Hà fgnoroienc abfolumeric 
-fufàge du>fèiv 'v ; * ; ~ 
i ' « Ces faits , .bien eonftam , ne s'ac- 
xotdent pas arec lesr magnifiques de£ 
-triplions qu'on nous N donne de la 
dMice & del'iftdttffriï :des Mexieâins. 
i^elarrf^m^êche^pas qxrëM.' le Comte 
^d^CailiincP s'abandonne à fon en- 
cchoufiafme pour le Mexique, &n*a- 
adopte aveuglement tout le merveil- 
leux & toutes les, exagérations des 
-Ecrivains Efpaçncfrk. Cependant leurs 
'jççpti dons font fi emphatiques. Se 
dk&its îouriiutes fentent fi fort le char- 
-latanifme , quelles dévoient lui inf- 
«pixlec de la cftfiance. Les Palais , die 
•Carrez yfont.fi grands ,fi merveilleux 9 
v x qu*<U me fetnbli-impoffibU de vous en 
t>n*c»mtr JHenduè. Jt dirai feulement 
*&U'j£fta*wt.dtfomblable en Ef pagne. 

M 



/À 



&& ÙJtfrHEE^lÙTTEXA^RE. 

;L'A*ie«fcdèteR^laali<*à qui foit celle 
4e CorcejeijLVei^riéaa^ai^î. Il y 
nvoit dam cette VtkVt rteniknxà&bomts 
é Mies Maifons fi grandes,* & avec 
*ant de. ckambrts idtxpparttmtns 9 dk 
jardins élevés ; &,> dans & /bas ., cm» 
r C*MTOiT VtiÇ CtfOtiS ^£9TMi^ 

.ISUsmMjFoiji.Lq nflêroedit ail- 
:leur,: j-jericrai plafieurs fois jàatvtÉ h 
Maifon d'un grand Seigneub unique- 
ment pjowr la voir, toutes les >fois 
j'y ai tant marché* que je me fins 
trouvé fatigué : Je?, ne finiflbis ja>- 
.màis de la voir. Tous îles iAureatiîxfe 
«ces relations ont l'ait xJeMgenrxjâi 
^montrent la catfeté» la curiofi& Qht 
votre majefté mt ctbye , s'éoâelHeriae 
4'Alvérédô : Gt, Pays Àfi .habité plus 
commodément &rpér des BeupUs plks 
nombreux que toiït oc que were ma- 
jefté à fpuvermojvffiïici. ka/umtjçae 
de ■ Mu le Comte de Carlii t*e tcouyfe 
-rien de fufped datts .toi^SaCês ;h^l- 
perboles ; il ptend lui ralofe y jfetjs 
Veû apperceroir , k ton pompsiit 
de ces relations xomme iMoWufe 
ceconnoîcrez âjcilemeiK ^daos,<cotte 
. defcrjfption de k v |^aadeu{4kcb ^s 



Mexico, que jfe vais mecrre fous vos 
yeux pour vous donner une idée de 
la manière de l'Auteur. 

« Cette Place étoit plus grande 
» que celle deSalamanque:elle aVoic 
•» même trois fois plus d'efpaCè, fi 
fr l'on en croit l'Auteur de la Re- 
n latîon qui fuit celle de Cortcs : 
» tout le contour prefenroit des por- 

* tiques. On la nommoit Tlaulolco. 
» Cécoir - là que les marchés (e 
♦> tenoient tous les cinq jours ; mais 

* oh y trafiqtfoit tous Tes jours. Les 

* Témoins occulaires s'accordent a 
» dire qu'on y yoyoir, tous 1er 
«jours, vitigrà vingt-,cin<J mille 
*> âmes; & qu'il y en ayoit le double 
*» les jours de marchés ..Chaque pro* 




*♦ de Tor,des pierres précièufesV 
^ enchâflfées i^sl*or; arrai^fes'ar- 
<» tiftétneht , en forme d'oifeaûx ou 
>d autres animaux ; -de l'autre', 011 
^ vendoitdes plumes, despanachéi 
r »'de toute couleur. Ailleurs; qn 'ex- 
W péfbitUês pierres 'ptnir' faire 'lies 
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» couteaux» des épées , chofe mer-. 
w vcilleufe , dit le même Auteur, & 
»• dont on ne peut Je former, l'idée* En- 
» fuite on voyou les marchands 
» d'étoffes ou de toiles , d'habits de 
» différentes lortes pour les hommes» 
» lès femmes ; de foulicr^, de cuits 
» pa(Tés, foit de cerfs , (bit d'autres 
» animaux. Plus Join et oient placés 
» ceux qui vendoient les ornemens 
>> detête pour hommes & pour fem- 
» mes; ces ornemens ctoient faits 
» en 'cheveux ; après eux , on ren- 
h controit les marchands de coton, 
j» Dans d'autres quartiers, dit Cor- 
l »<tQ$ y fe vendoient la chaux, les 
h pierres , les briques crues ou cuites, _ 
» les bois façonnés ou bruts* Ail- 
y> leurs on alloit acheter des oifeaux, 
» des poules , des perdrix , des tour- 
>5 terelles , des pigeons , des canards , 
» des étourneaux , des liéyrçs , des 
V cerfs , des lapins. Un quartier étoit 
» deftiné aux herbes, fruits, ceri&s ,- 
m prunes (ces prunes reflernblent par- 
» faitement à celles d'Bfpagne ) : on 
» y voyoit auffi des pommas, des 
h raifins & autres, fruiçs. En outre 



ANNEE 1788. 16$ 

» on vendoitauflîdufilenécheveaux* 
» de différentes couleurs , dans uii 
» quatier femblableà la rue où l'on 
*> vend les (oies à Grenade * mais 

* en plus grande quantité/ Cortès 
a compte auffi, parmi les marchand!-* 

* fes,des peaux de cerfs parfaitement 
»'paflees, avec poil & fans poil i 
»- blanches ou teintesde diverfescou- 
» leurs. Il y avoir un endroit par? 
i» ticulieif où Ton vendojt du pain; 
» & une efpece de vin. Il fait en- 
» core mention de couleurs deftinëes 
>»'aux peintres : /•' y en avoït d* 
♦> toutes fortes , comme en Efpagne. 
» Enfin on vendoit des vaifleaux de 
» terre f de grandes & de petites 
9 jattes , des pots, des flacons ou 
*• bouteilles , une infinité de diffê- 
» rentes vatlfelles ; des nattes de 
* plufieurs fortes , tant pour les lits 
v que pour tapiffer les chambres & 
» les faites. La mefure commune dd 
» prix des chofes , ou Tefpéce nu-* 
•* méraire étoit des noix de cacao». 

- La prévention du Comte de Carli 
pour les Mexicains Remporte Jufqu'à 
dire que chez eux U mérite perfonnéi 

M ii] 
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faifoit la diflinSion de la nobUjft , (ans 
citer aucun Auteur à l'appui d'un fait 
fi extraordinaire & û oppofc à Pefc 
prit du Gouvernement du Mexique* 
Les Péruviens étoient un Peuple 
plus in ter e (Tant & plus civilifé que 
les Mexicains ; il eft vrai qu'ils igno- 
roient l'ufage du fer, de la mon-* 
noyé, de l'écritufe , & qu'ils n'a- 
voient d'autre animal domeftiqae dut 
le LIama dont ils fe fervoient facile- 
ment pour porter des fardeaux * 
mais ils réuffiflôient mieux que les 
Habitans du Meytque dans les Arts 
utiles & agréables ; ils étoient 
plus habiles dans l'Agriculture ; ils 
avoient trouvé l'art de fendre & d* 
purifier la mine d'argenc , de roa<* 
nière qu'il employaient ce métal à 
faire des uftenfiles & des vafes dm 
l'ufage le plus ordinaire. Ils étoient 
même parvenue à faire quelques outils 
de cuivre durci par un procédé que 
nous ne connoiflons pas. Leurs Tem» 
pies ? leurs Palais, d'un mauvais gouft 
éjcfftns fenêtres * étoient* fotides $ ba- 
ttes &r impofans'. Leurs ruirnes atte- 
Âeut encore aujourd'hui 4e*te gra«ckut 
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8c coà&snxmt tea. ddfcriptwns des 
Hiftoriens. Les deux routes de Cufco 
v à Guito 3e. plus nie pimjHcents/lieues 
de long font beaucoup <f bonne ur à' 
l^ur induftrie. Pour- pafler les ri viriez, 
qui. Souvent 1 raye riaient le chemà»,. 
ib avoienc conftcoitidès efpéces de 
PonDs>dQnc JVL Pav s'eft' moqué r &t 
éo*K î v»àri * le inéffhaiitfmev - Ils: fai* 
ûMm des cables d'une grande force»' 
avec. $& lofier Se. des lianes .dent 
kur Pays abooie .; oui tendoit fitf 
de ce* cables, d'ilm bord à l'autre, pà* 
sallëles entf eux & fortement arrache* 
pat chaque. bowL) on les Hoir en-; 
femtle pafftfautteè&des cordées pin» 
j«m,a&» Rapprochés poorfornhet* 
ea œn£ feule pièces une ibetë di 
filet qui, étant couvert de branche* 
d'arbres & eniuitede terre, farmoièai 
i- un Pont qu'on pouvoir palier aveo 

afiez de fureté- Tandis que les au-r 
(des Peuples. <feei k*A«kértqcreî ne con* 
diifcient leucs radeaux qu'avec H 
*àrae,Aes Pétuutanrs aboient offi mive* 
ce4 petits bâtirneus & les -conduira 
àJa^vailei JJOtt-fetrtement ils fçâvoient 
profiter du vent; mais -ils pouvoien© 

Miv 



même virer de bord avec aflfez de 
célérités > i . 

Le Gouvernement érojt fondé fiir- 
la Religion* & cette Religion étoit' 
douce & bién&i&pre; ils adoroient> : 
dans leurs Iiicas, les enfans du loleil, 
& lui obéiflbiénc corhrne à la Divi- 
nité mêmCfcC'éft te feul Peuple chez 
qui le Defporitme .fl^fr point été 
*yrannique*!& ia/ fuperftition cr&aile» 
Les terres écoïeni cultivées, par un* 
travail commun de tous lesMembrei 
de la Communauté. Le Peuple averti 
par un Officier prépofé à cette Ad- 
miniftration, fe readoit dans- les 
charaps,& rempli ffoit la tâche irnpofée 
au fou des inièruinânr^de muS^ne^ 
Qn Jaccroit tr^nipacrté^iafls tenfcécle 
dar;«mais Pribfion fe diffipè à l'afr 
peu de l'extnême inégalité des rangs 
fic.de* l'humiliante fervitude d'une 
partie idei; la Nation., La peine d.6 
mon infligée à cous lcdxrimes paroîç 
aùiîî UBe- inftituxiom contraire a la 
douceur cdu Gouvernement : mais île 
refpeéfc religieux des Peuples pour le^ 
Loix du! Soaverain rendait lès cri* 
mes j>ien raies... ,;• 
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: Ces faits annoncent une Sociétç 
•déjà très - petfedlionnée ; il y en i 
^ependànr d'autres quiparoiflent in* 
diquer un état, de civilisation très- 
imparfaite. Dans tous les Domaines 
des Incas,Cufco étoit la feule Ville 
qui méritât. ce ftôm, par-tout ailr 
•leurs le Peuple . vivoit épars dans des 
Habitations- détachées , ou tout au 
plus raffemblé dans de petits Villar 
-ges ; ce qui entraînoit un défaut de 
; communication entre les parties die 
ce grand Empire. L* féparation des 
profeflîons n'étoit pas auffi marquée 
qu 'au Mexique*, chaque Péruvien exer- 
•jçoit indiftinûemeht tous les Métiers; 
ce qui prouve qu'Us étoient exercés 
•pins groffièrement. ïl n'y avoic que 
les Àrtiftes occupés aux Ouvrages les 
plus recherchés qui formaient un or- 
,dre féparé & diftingué des autres 
. Citoyens. La divifion finguiière de 
, la Propriété au Pérou & la manièse 

dont les terres étoient poflédées ,éta- 
t blifToient une forte 4e Communauté 
; de biens très - contraire à toute ef- 
^péce de Commerce; &détruifoienr, 

en quelque fonç , ce befoin réci- 
' Mv ' 
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proque qae tes hommes ont les an» 
«les auttôs, flc «et efprit d'intérêt par- 
ticulier qui eft le phis puiflanc a* 
-guiilon de l'îndiiftrie. 

Les Péruviens avotertt les moeurs 
douces ; mais ils écoiem lâchfes & ta- 
midâ*,& r ce qu'on ne croiToir pas 
d'un pareil Pe*pl* , ils poûlfeveac 
là groffièmé jufqu'à mange* b mnde 
& le poftfcn entièrement cruds* Ce- 
pendant, à tout prendre , ïh méritent 
la préférence fur les Mexicains : aoffi 
né feofr-it pas >être furpris fi M. le 
Comte dé Gàrli s'extafie fut leur Go*- 
vemôment qtf il *égarde comme 
te plus Watt A: te plus admirable 
qui ait jamai* exiftétcetengaumenteft 
eft fort fcxtirfaMe i mate Je fuis fiché 
qtoe F Auteur fe décrédite par cet- 
f*in^ àffertioftS qtti évidemment font 
trqp hftzard&s : « Que dkefc-voas, 
if dit-ïl f fi fc >ôte affûrfc que Us 
» PéfUvkns jouèient des Comédien , 
w 6c qu'ils aktiotéft^àffidfnnémriat 
*r <fë plà*fit;eeta eft ctfétiéim Vïalj 
j» la Ootoédie tfàîfoit dorfff tm des 
* pfeifirs dû Pérou; w*zis ta Tra- 
w £éâfe é«ofc>pié8rée àHàfofateat 



M"fe : Çaîple;éïoft ;4 RfptibHca9h:». Itf 
&rat ^tré tel* eft allègue fànijireuves,' 
&n'eft nttHérnfericprobâWé.'; j ; : J 
"' Je tfàime point auffi^qiftm ftaur 
vame , comme très*-habi)e r dans l'àrtr 
de la Guifinè y un. peuple qui man-' 
géoit Jfe ppïflfotr » la viande entier 
^eHrttit'-cruÀY-Weft du Pérou-,' 
»°di £ ! FAà tètar ,' ''qàë hou? avons ap-»î 
w^ite affaire' dès* fourrteàùx dâhs* 
& : kfqttels. mi 1 entretient W feu laçê- r 
rf f ratéhiettt\ fif far la bduche' de£- 
q*ek oh pofç^les vaiflèaux où : doir 
* -évtitt lè'-matt^ef. Lorfqiié fes Da-- 
>* :: mbsf PèruVÇéiiHies virent la Aianié- : 
rf-fe girofficrei^vec â^ette Mes Ef4' 
»* ptfgiiôts ptéparoïetit ieiirïnanger* 
» -êttètf : nef pdreht l i l ëm{9êchèrde Icutf 1 
» dire qu?ils nenteWdoient tien en 
tf «Cuifinre; 1 ». Cette délicaceffe eflS 
admirable dans âçs^ttfdrthes'^tii' 
Rangent Ta viàrldi & l U pviJFàrt &ûas/ 

•'Le fecortd VbliiHfey WïT -âbïbîu^'ï 
rtént fyfK^iH^.-k; ^<?bTTrt f e-'tîê 

QàiW &&&é'^)HÎfoirmè .tâmttitfl 
pfeîi^tëe de la ^trtîla&te, aTrt.kjUirér 

p^ttf expHquef/ctJwttepf.çWè ^éréf 

û long-tems inconnu**-^'- Vrflfie du* 

M vj 
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continent &> celuii jjjep V4f9^ r ^ e Ji • tt 
exiftoit autrefois ^n* j^pc^n qu'01% 
^pp^dle, Aclantiq^cS .uae^çajL»^ Na- 
tjpn |#t$fniédiaif*e. v oc ft^i. jervôû- 
comme d'entrepôt, encre notre hé» 
mifphcre # f cçlui <jg £)feuveau[M on- 
de.: cette Jf/itîoii^ay^nt gtè A n glf¥W©i 
pax;les^e«uix : , n^uff, -aye^, perdu .dès. 
lots toftte^comqiuniçatjo^a yec Ê A-. f 

^afiqn ds^rçcl^rc^^r ks tqyojurions 
de notre globe : j^neïe iuivrai point, 
dans £s profonds <^l^ïs Zi & daro.fes* 
hautes Spécula tions^ qui, r^çjetteçoient: 
dans uqe difcufllon tçpftiongue : on< 
*$ ai *T«w"iW? fcvtes.phyûcyftîfpnt^ 
npn-feuleroept. Uiutiles *^ ; Ja fcienfce;, 
mais encofe dangereux à la Société,, 
Mrce qu'ils peuvent ébranler , dans: 
lf for it du comtnqp ,,des Le&eurs , 
les vérifés les plu$ eflenciel.îes & Ips- 
plus néceflairës au^boaheur des. hom- 
mes .Cçtte confidérapop ni'çngageraj 
peut-être à revenir, dans une autre,. 
Lettre, iur ces fy£&pes, quaiqp'jjs, 
reffemblent à beaucoup d'autres que' 
j^i déjà réfutés- . tl 
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Quant au premier Volume qui 
^t^6f^hîêïtt hîfttDftique ,"oti y remar* 
que une ( ibulç de (çoiv^oillances qui 
font beaucoup d'iîonneUr à M. le 
Comte - de 'Carli f & lui - aflurcat > 
dans la République des Lettres \ un 
rang aufïï diftingué que celui qu H 
tient dans la Société; c'eft dommage 
que cette vafre érudition ne foie pas 
toujoursaflfez bien digérée & accom- 
pagnée d'une critique aflfez févèré? on 
voudroït; dans ces Lettres Américai- 
nes , moins de déclamation •& d'en- 
fhoirfiafnie'en faveur d'un peuple qui,- 
au fonds,, n'en vaut gueres la peine, 
&_ plus de cette PfnïoFophie qui nous 
iUtitèh garde contre le merveilleux', 
& les fables lointaines ; plus* de net- 
teté & de précifion , .plus d'ordre 6t 
de foefhoctfe ; car la coAfûfion qui 
régne dans cet Ouvrage , produit î*ob- 
feurité, & en renct quelquefois la 
letSlure fatigante. . . . ' 
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Hun, ■ \ 11 , 1 m ■ n n.u.i j. ui m 

LE TRÉSOR 
DE MELPOMÈNE. 

du* le déclin du jour je traverfoîs ft'agiicff 
Pu tranquille mirais uo quartier folitaire, 
Lorfque je rencontrai le Poète X^alcas 
De fou humble manoir délogeant (ans fraca** 
Un croche teur robufte empoxtoit fou mé* 

nage, 
Et Calcas , d'un pas fier , précédoit k bjH 

gage , . 

Tenant un coffre en main , d'un au reliçiejjx* 
Tel qii'Enéc autrefois , quaud ilportoit fes> 

Dieux. n , . ., 

Après ces y-ains 'propos que notre ûfage exige ; 
Quel eft ce. meuble rare & précieux, lu£ 

D^nt vos yeux un moment n'oferoient s'é» 

carter , . ' i 

Et que vos feules mains 'font dignes dépor* 

Avcz-vous, dans fon feia^ AifoU Ws'-rt- 

chefles , 
Ou bien les deux billets de yos tendres 

maîtreffes ? 



Non* dittt,jc tiens là mon unique tréfor^ 
ittis cher qu'une «aîtreffe, & plus rare que 

N l'Ofî 

Là font tous mes cafans» les enfans de mu 

VCÎttC , 

Et qu'à mon chafte amour accorde Melpo- 
raèoe: ; 

Chaque jour plus fécond, mon tragique 
» cerveau 

Invente un nouveau genre, ç&fftfete un plan 
nouveau. 

Aux combats de la (cène athlète opiniâtre , 

JFc ne faurois foùffrtr c* qui n'eft point théâ^ 
tte: 

Le théâtre eft ma vie 5 il cft 1110» élément. 

Je ne rêve qu'intrigue , intérêt, dénouement £ 

Mais fans rotitlkt fi loin dans te* Faftcs art- 
tiques, 

Je cherche parmi nous des Mme* pathéti* 
ques : 

Une horreur bien bourgeoife a droit de non* 
toucher; " " 

Et mon plus beau fujet ,, c'eft un hé*o$ boa- 
• 'cher. : ~' • •■ - : * ; '•" .' •■ f 'I 

Là je tiens en dépôt des richeiTes «trtMnfes 9 

Trente coups de théâtre , & vingt reced- 
nonfanecsj 

Marches » combats, aSkuis, déroute ,t*à* 
baxqucmcnt} t '...t> 
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Pai fait même les frais d'un bel enterrement; 
^N'oublions pas fiir-tout un ample répertoire 
De morale fublime 8c de lambeaux d'biftoire, 
*De traira fentencieux , compilés au hazard , 
Que dans chaque tirade on enchâfie avec 

art, 
Et qui , de nos badauds étonnant les oreil- 
: * les-, • 
Leur font battre des mains , leur font crier 

. merveilles. : 
Ami, voilà des biens qui ne mouron t ja- 
mais 5 
Et je porte avec moi ma gloire & mes fuccès. 

L'ANO N Y M E. 

.Déjà brille en vos yeux, cette gloire future : . 
Puifle un jour le (îfflet en rcfpedtcr l'augure! 
-le théâtre, il eft- vrai, démérite indigent, 
Trouve aujourd'hui pour juge un Public in- 
dulgent : 
Au microfeope heureux de foa goût débon- 

* naire^. . • •• 

la R.... eft un lcKain, & La H.... un Vol- 
( -; : takej -•.;•■>, 

JEt le Parterre afïïs „bien loin de cahaler, 
Pouvant dormir à Paifc , a celle de fifUer. 
.Moins de maux font fortis de l'urne de Pan- 
dore, 
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Que ce goût comptaifant n'a déjà fait éclorre 
D'informes avortons , & de nains contrefaits, 
Grorefquement chaudes du cothurne fran- 

çois. 
Phis d'une farce ânglôife , afFreufement ha*- 

die» 
S'habille, chez D.... , du nom de tragédie. 
Pour enrichir la fcène, on a vu , parmi nous, 
Des héros , échappés de l'hôpital des fous , 
Parles tranfports nouveaux d'un burlefque 
•* délire; . • 

Exciter gravement la pitié qui fait rire. 
Béverley ia fait craindre, en un fu}et fi 

beau, 
Dtei voir trancher le neeud par les main» 

du bourreau. 
Ou - * *\i -Gafcrtellc » amante frénétique , 
Du coeur de fon amant faire un fouper tra- 
HUigique. -~ ■»IiiI': < ' 1 ' î 

Un bûcher enflammé , pathétique ornement 9 
Jt&tJhajaiFe quelquefois le plus froid dénoue-' 

r ' * ment* 
Souvent * fans autre >caufe, un grand coup 

de tonnerre 
Aune terreur profonde a frappé Je Parterre. 
Un fpedre noir, fuivi d'un tourbillon de feu, 
Fait grand'penr de l'enfer àqni ne craint pas 

Dieu 5 
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Et ce fiécic efprit~fort , très-crédule an fpc- 

éfcacle , 
Approuve en Mahomet tout jufqu'à fi» mi- 

racle. 
Par on^art aïerveilleu* , renouvelle des Goths*! 
On nous fait un roman des exploits d'un 

hélosj 
Des longs jours- de fa gloire abrégeant 1* 

durée, .... 

la fcène le condamne à vivre une foi*éo. 
Nous y oyons , par cet ar( , un fupctbesmo* 

tin, , -• • ^ 

9e la Cité Romaine exilé te matin, 
Triomphant à midi de fa trifte p4«k>* 
Et mailacré le toit pot le Volute ca fur**; _ 
Il eft, il eil encore un art iogtattm .'. 
De ne*kî* 4ire>au*<*wrs f «ait 4e ftoucbdl 
.• le^yçux* . •■ r. *. a' • • 7 

Nous donnons aujourd'hui la coujttMit te»* 

K qui montré le rotaux la. Untetne jtttgtiptoi 

Avec moins de preftige , à mon cciléconnè, 
CosnuS tr^nsfoirne, en or le fer qu'ai wcà 

donné , 
Qu'un Prince , embarràffé dç tenuset kf 

pièce, »y- 

N'efcamotte ta poignard .levé fitt Ce Pthvf 

celle. • 

Des valets de théâtre , habillés eu foldats, 
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Se livrent en riant de terribles combats ; 

Le héros , qui contr'eux fe défend avec 

g'oife , 
Sans, en tuer un feul, remporte la viâoi.re. 
JD'autres* i'cfcaUdc ont attaqué ce fort 
Dont 2e canon muet cède au premier effort» 
Des vaiiTeaux de carton viennent lutter- fans 

crainte, 
Contre l'affreux courroux des mers de toile 

peinte. 
Souvent le feularpeéfc d'un orgueilleux* aâem 
Dans i'aflembléc émue excite ira brait flat- 
teur ; . : 
^uVt-îi 4tt ? Rien eaear. Sait-on ce qu'il 

va dire? 
K^rv^c'cftftto iir,, h caille & f«**ot* <jnft| 

admire. 
Tel èft le goût nouveau du fpeâack frftnftf £ 
M*h*nt craigoex^votis pat, four vos fiimo* 

fuccès ^ 
Que du Pâfterfc Cnrln fe fîffiet fe réveille > 
Et de fon bruit vengeur déchire votre oreille. 
Un jour l'ennui du laid peut faire aimer le 

beau : 
Le vieux goût oublié redeviendra nouveau : . 
Le vrai nous guérira, du faux & du bicarrés 
Et L..î. à la fin nous paroîtra barbare. 
On ne fouffrira plus ces durs & fecs auteurs. 
Charlatans de la Scène, enflés déclamatcurs , 
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Dont la mufe, à-la fois fauvage & pédan- 
te fquc , 

Glapit Tes froids fermons dans un françois 
tudefque; 

Et l'art de Melpomène , après tant de revers > 

Devra fon nouveau luftrc au charme des 
beaux ters. • 

CALCAS. 

Bon ! nous comptons pour rien & les vers 

èc la rime; 
Er Melpomène en profe en fera plus fubliine. 
le meilleur Drame enfin, c'eft un point reV 

folu , 
Eft fait pour le fpeâacle.j & non pour enc 

lu. 
Telle Pièce , au théâtre , a ravi les fuffragesi 
Dont £bnvent k Lecteur a déchiré les pages. 

.L'ANONYME, 

Etrange illufîon, qu'à peine je conçoi, 
D'applaudir en public Ce qu'on fiffle chez 

foi! 
Et plus étrange encore cet ennuyeux délire 
D'imprimer hardiment ce qu'on ne doit pas 

lire! 
te prudent Lyfidor à peu d'imitateurs : 
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Applaudi fur la Scène , & craignant les Lec- 

~ teurs , 

* Il dérobe au grand jour fa modefte victoire, 

, Et , dans fon j>orte-feuille , il conferve fa 

gloire...» * ■ 

, filais quel trouble foudain , qui fe peine dans 

5 vos yeux , - r . • - 

Sur votre front ridé fait drefler vos cheveux ! 
Tous vos traits «Égares s'arment d'un ait 

farouche . ., 

Des fons plaintifs & fourds fortent de vptre 
bouche. - 

CAL CAS, "! 

7e rappelle eh moi-même un tableau théâtfaf^ - 
' D'une invention rare & d*un effet moral 9 

: Qui doit porter la Pièce & l'Auteur jufqu'aui 
nues. 

Vous ne verrez' point là de ces beautés con- 
I*, nues. 

Vieilles comme le tems 5 c'eft du neuf > écoutez;. 

i'APNYMÎ, 

Cpmmcnt ? y penfcz~vous ? Dans la, rue î 
arrêtez. 

.£ A L G AjS. 
Non, non. 
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L'ANONYME, 
Oo va vous croire au moins fo« r; 
CALCAS. 

Bagatelles^ 
L'ANONYME, 
fies cloches font un bruit.,.. 
CALCA S. 
Je crierai plus haut qu'elle». 
L'A^QNYIHE. 

t Yo$ gdftcs , vos tnwfpotts , vos txagi^ufs 

SFont faire § *atQur 4« nous » r accoufir les 
paiTans. 

CALCAS. 

*Pimportc. 

£ ANONYME. \ 

En cei tain lieu j'ai hâte 3e tne, rendre, 

Un feui moment. 



r A n oiirfii ' 



]i À C*ëft trop. 



, , CM CAS. 

;> ; r ' Il iwî péurtdàt mîcntendrô. 
i JfaUois fuW: iniMï fort : mai jr pciiflaat ce* 
-. :H*aoûe -v ■•': ;' •■-■} v ' 
itt» 6h>u, qui ddlom «roid fafofi nos pas» 
>Tc g»i guottoit <fc l'ccit la p«rfiib caiTctcc, 
.Erfléjrc bnurqu^mcor k w<ttor du Spfttc , 

Caicas, touf&t«&l > coufr «*W fo» jtrfftf » 
Apres Ton ravi fleur, criant à pleine tête : 
Au meurtre i à Taffaflin 2 arrêtez , qu'on l'ar- 
rête l 
Et moi » tout confolé de cet heureux mal- 
heur, 
D'un cœur recoanoiflant je difois ; cher 
voleur ! 



y Note. Cette charmante Pièce de vers eft 

tirée d'un Ouvrage nouveau, tres-piquant ,' 
dont nous rendrons compte dans le premiet 

{ . N° de Tannée 17»*. Il & intitulé : Le petit 

Dictionnaire de la Cçur & de la fille, & 
fe vend chez Briand, quai des Àuguftrus. 



M8S CANNEE LÏTTà*MHL£. 

,:j :., •: ,: "i ■; r. 1. 
LIVRES NOUVEAUX. 

Ji s s a i fur' li Répartition de la 
Tdille A* jl«5::Vitigtiémes , précédé 
d'un Ex^mèti fuccirrâ: : dé; pkWîèUts 
Syftêraes fur la Réforme fie la Con- 
version dés* £mporsyi& trçrmutô pJr 

«un apper^vcUs! moyens ^ propre 3à 
encourager l'Agrîculture^Prik^ li*. 
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X'ÀNNÉE 

LITTÊRAIUM. 

; L ET.tRE XIV. 

Mètafiaf&MARMOXTiLis&y ou De* 
mbpfworr y TragédifLyrLjttc en trois ' 
Actes , par M. Marmontel , à Pu- , 
ris, de £ Imprimerie de P. Delormel, 
Imprimeur de [Académie ~ Royale 
de Mujîque* 

V/N voir, dans tous les états, des 
fortunes qui excitent rétohnement , 
bien plus que l'admiration. Tel Mé- 
decin qui. n'étoit célèbre que parla [ 
multitude des viâimes de ion igno- 
rance, fè vit réclïercfié, couru de ^ 
tour Pari* j & nos petites 'Duçheflêf 

N 



%$o. l'Année Littéraire. 

▼ou'oient avoir du moins la conf©-. . 
lation de recevoir le coup mortel de 
la main du Uo fleur à la mode. Il 
cflt de même , en Littérature v de£ ré- 
putations qui paroîtront incroyables 
à cous <tux qui ne font pas au fait 
du manège & dès intrigues 1 * Littérai- 
res; & c'eft par les chûtes & les re- 
vers que certains prétendus Beaux- * 
Efprit font parvenus au faite des hon- 
neurs : mais de toutes les viftimes 
que le Goût s'eft efforcé d'immoler, 
& que le < caprice a protégées > au- 
cune ne me paroi tpréfenter un con- 
trafte auifi frappant d'humiliations 
& de gloire, de chutes & d éléva- 
tion, que le Secrétaire aftuel de 
l'Académie Françoife* 

Des lauriers Académiques flétris 
le jour même qu'il en fut .çoûrg^né} 
des monftres tragiques étouffes dès 
leur-naiffancç par le fifflet extermiJ 
nateut •> une Poétique inintelligible $ 
des EUmens de Utïerat'urt /remplis . 
d'héréfies littéraires 5- ou 4è .vérités . 
triviales \ une hiftorieïté'de Bili^aire ' 
qui ne dut Ta célébrité qu'a la cen- 
^fujfe.dj? la Sorborinç; un Ouvtage \ 
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hermaphrodite fur les Incas> moitié 
Hiftoire , moitié Poëme , fiiivant 
l'Auteur lui même ; de petits Opéra-» 
Comiques r qui peuvent réjouit des 
Grifettes , mais indignes des regards 
d'un Homme-de-Lettres; des Tragé* 
dits-Lyriques que le, feu vivifiant des 
plus habiles ,x:ompofitears n'a pure- 
chauffer ; une tradu&ion de la Phar* 
Joie de Lucain , dont le Tradu&eur a 
eu l'attention fcrupulçufe de repré- - 
fenter fidèlement la bouffifure , mai* 
dont il a rout-à-fait oublié de repro*- 
duire les beautés fubliraes; voilà M., 
le Tableau des difgrâces littéraires qui 

. ont fait tomber entre les mains de 
M. Marmontel le fçeptre des Beaux- 
Arts; & rel eft aujourd'hui l'éclat • 
de fa gloire , qu'on ne peut l'atta- 
quer fans. craindre de paflfèr pour un 
rebelle» coupable du crime deJcfe- 
majefté Académique; pouï.uii blaÊ» 
pbémateur» qui vient infiilter^jut 

v ques fur fon trône > le plus puàflant 
des Dieux. 

Mais l'illufion va ceflèr enfin ; 
l'Enchanteur lai-même a détruit le 
charme qui bSwxoït les yeux de 1* 
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multitude. Hotxteux de fuccès auflï 
peu mérites , accablé du poids d'une 
gloire ufurpée, M. Marmontel veoc 
enfin confolec l'Envie > trop long- 
tenu bleffée par l'éclat de fa renom- 
mée. Tel -qu'un: heureux ufurpateur, 
qui > après avoir 9 pendant longues 
années •> joui paisiblement de toutes 
le* prérogatives attachées à la fuprê- 
me puidance , abdiqueroit tout-à- 
coup honneurs, biens & pouvoir, 
&-, poiir. mieux expier le crime de 
fon ufurparion, iroit <fe confondre 
dans la. dernière clafle des citoyens , 
&;fe. condamneroit à vivre dans la 
plus affteufe indigence , tel M. Mar* 
mentel, pour eSacer l'éclat d'une 
gloire injustement acquife > & fur-tout 
pour: réparer le fcandale qu'ont pu 
ca»fcr les productions de fa jeunette, 
vient aujourd'hui Te couvrit d'une 
honte falot aire , & fe ravale au dér- 
ivée r^fig des Ecrivains, & au der- 
niordes genres dé laLîttérature»Ceft 
dans cette vue qu'il a compofé , fait 
jouer 8ç imprimer fon Dimephoon; 
effart: fublimt d'une humilité' fan? 
exemple; fie jamais aucun. de (es 
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.(ouvrages ne fut couronné d*un fuc- 
ccs aullï complet. Par tout Demo- 
phoon nous rappelle rhéroïfme chré- 
tien qui animoit & dirigeoit la plç- 
me de l'Auteur. 

Humilité dans le choix du genre. 
Le fublime Précepteur des Rois , un 
favori de Melpomène , le légiflateur 
des Poètes , un dçs principaux Ar* 
chitt&es de cet édifice immenfê 
(rEocyclopédie) confacré à l'immor- 

, talité , abandonner fes utiles & fu- 
blimes fondions , pour s'appliquer à 
repaître la frivole curiofîté de cette 
clalïe de citoyens dont l'oifiveté eft 

, le moindre vice; ramper humblement 
aux pieds d'un Muiicien, attendre 
de lui la vie & la confervation ; fe 
n.oifcndre à rimailler des lignes 
pjro aïqucs qui ne feront entendues 
ni écoutée^ de perfonnc; (aurifier 
enfin fon pente fublime à un Théâtre 
où Jtout eft pour les fens , rien pour 
l'efprir. N'eft-ce pas un a£te de l'hu- 
milité la plus profonde? Cependant 
ce n'eu là que le moindre des facrï- 
fices de M. Marmontel. 

Humilité dans fa fidélité à copier 
Niij 
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fon original. Tant de produ&ion» 
fubHmes , en profe & en vers, éclo- 
fes de l'imagination de M. Marmon- 
tel , prouvent fon inépûifable fécon- 
dité. Mais aujourd'hui, pouvant offrir 
lui-même d'heureux modèles, il s'ab- 
baiflè à copier fervilement les infor- 
mes tableaux d'autrui ; „le maître 
defcend humblement dans la claflê 
des difciples. Il n'y a pas une fcèttc 
de cet Opéra , qui ne foie toute en- 
tière dans le Dêmophoon de MétaJ- 
tafc y excepté celle du dénouement % 
qui eft copiée de la Tragédie tilniics 
de Càftro. Et M. Marmontel a né- 
gligé d'avertir que fon Démophoon 
tfetoit qu'une Traduction prefque 
littérale de celui de Mltaftafe, afin 
de fubir la confufion falutaire du re- 
proche de Plagiat. Quel héroïfme ! 

Humilitédans les petitschangemens 
que le Ttadu&eur s'eft permis. En 
effet, M. Marmontel, dans l'excès 
de fon repentir , a craint de paraî- 
tre encore trop riche & nrop brillant^ 
s'il fe momroit revêtu feulement des 
dépouilles de Wétaftafe. Qu'a-t-il 
lait? // a déchiré la fiche étofi du 



J I 
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v Pceri? Italien 9 pour [a coudre à fes 
propres haillons [ij ; il a quelquefois 
défiguré le ftyle de Métaftafe , & dé- 
• gradé le cara&cre de fes peffonna- 
: ges.' Rien de plus adroit pour paroî- 
' tre ridicule , même en copiant un 
' excellent modèle. On die que l'amour- 
propre eft ingénieux. Mais l'humilité 
de M. Marmontel .Keft encore da- 
vantage. \ 

Humilité dans le langage & dans 
le ftyle. Vous favez que M. Marmon- 
tel, Secrétaire des Mufes,. Préfident, 
~ en ".quelque forte i de l'Académie. du 
JBeau : rarlagè'f chef de ces Quarante 
" s) Gfàmmmrien$- Jurés , *q*ji depuis cent 
cinquante ans s'aiîemblent au Lou- 
vre pour commenter V 'Alphabet , pof- 
'fédefâ langue à un degré fupérieur ^ 
'Vfôth àvécautânç jcPélégaftçe que- de 
' pureté. Combien de prejuyes ii^en 
a-fil pas données,' dans (es.'.PoëCes 
Lyriques, fur- tout} Ce n'eft.dohc 
pas à Ton ignorance qu'il faut auri* 



(i j Expreffions de M. Marruontcl , Elé- 
ment de Littérature, Tout Vv Vjag. 16t. 
JUit, in lù Art. Plagiat. 
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damneroit une jeune vierge ; tan- 
dis qu il s'agit d'une fille impitoya- 
blement égorgée fous les yeux de fa 
mère > Se de fa famille affèmbfée. 

Cependant ces gémifïemens font 
enrendus du Dieu , dont la préfence 
eft annoncée par un murmure pro- 
fond ! Un filence profond, eft une 
expreflion commune ; mais un mur- 
mure profond eft tout - à - fait neuf» 
- Enfin l'Oracle annoncé par ce mur- 
mure profond, s'explique en ces ter- 
mes : 

Xorfqu'on verra céder la force à la foî- 

bleflc ; 
Lorfque du fier lion l'orgueil fera dompté; 
Qu'on verra le toriear dans fa courfc arrêté ; 
Thiaccs , le Dieu confeat que votre malheur 

ceftf 

Quelle chute forme «et hémiftiche 
que votre malheur ceffe. Quelle ob- 
scurité dans ctt Oracle ! Y a-r-il un 
(Edipe capable dedeviner une pareille 
énigme ? Auflï le Peuple fe rerire 
" cdnfterné , & convaincu que le.Diçu 
f ne confentira jamais que fon . mal- 
' Âur ceffcl ' r 



La Scène nç .refte pftë long-temps 
vuide. Aftor / Général du Roi Dé- 
mophoon , Dircé , , fille d'Aftor , .& 
.. Lygdame, Grand- Prêtre d'Apolloa* 
fe prcfentent pour la remplir. Aftor 
fondent qu'il- ^ft temps que fa fille 

"A la commune Loi ceffe enfin d'obéir. 
D'une faveur qu'a l'innocence 
Obtient l'éclat de la naiiïance • 
Mon fang a le droit de jouir. 

Il &Uoît , pour être claiV/dire; 
il eft temps que ma fille cède d'être 
♦ âfîervie à la Loi commune. Ce n'é- 
toit pas par obèijfanci , que les filles 
de Thrace laiffoient mettre leur noms 
dans l'urne terrible , & que Tuile 
d'elles étoit ..immolée. On ne les 
confultoit pas pour ce . facrifice ; Hc 
leur otéijfiance n'y entroit pour rien. 
Fqwtr Se' Droit font deux idées in- 
conciliables ,• fart, étonneds de fe 
trouver accouplées.. -. 

' • Le^Graod-Prêireiépônd à certe pré- 
tention d' Aftor qv^e îa Loi Hçs Au- 

',l Hl$[^igalei'(jQÙ^d\vequelh ; n'ex- 
empte perfonn^. XjMque môtabte- 

N v) 
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foin d'un Commentaire ; la clarté * 
la pute te du langage exîgeoient la Loi 
des Autels efi 'égale pour tous. Mais , je 

-vous l'ai dît , M. Marmontel a piep- 

* fèment fait vcerj d'être inintelligible 

' & barbare p ** ''."*'' 

Cependant , répond Àftor , le Rcti, 
en éloignant fies filles , leur a fauve la 
difgrâce dont frémit lePeuple entier. Z* 
difgrâce vous paroït-elle le motpropre 
pour exprimer le plus grand des mal- 
heurs , commeT Auteur l'appelle plus 
bas ? Qi*oi .qu'il ^n foit» Aftor fe 
plaint 4§ c * .Privilégp du JElcrij en 
gantant un air dont fa : raufique , 
qui , dit-on 9 eft fort beUe , rfome 
un contracte admirable avec les 

. paroles : 

Quoi t candis qu'on peuple en z\htme y 
Sous un Dieu que rien ne défarme , 
Attend le plus grand des malheurs. 
Lui feul (t), témoin de tant de plcuts , 
(Lui fettt, fans vépandte «ne larme, 
Il contempleroit nos douleur* l 

(i) Vous croyeï que ce lui feàl ', regarde 
'/le Dieu inflexible dont il vient d'être im- 
médiatement quefUon : non * ç'eft. le Roi 
. dont il a été parlé plu$ haut. 
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Xç veux , comme nous > qu'il pâliffc> 
Je veux qfi'ït frémifle à fou tout* 
' Et qu'il éprouve le fupplke 
De la Nature & de F Amour. 

En allarme au fmgulier,, ne fut 
jamais françois; un Peuple fous un 
DitUi °u qui attend fous un Dieu > 
}e ne \fate quelle eft la véritable 
conftru&ion ; mais , heureufement 
pour le (ucecs des modeftes intentions 
de i'Autéur , Tune & l'autre cod- 
ftruâkxnspréfentent un langage égale- 
ment barbare, Qu'eft-ce que hfup» 
plice de la Nature ? vous n'en favez 
-rien , ni M. Marmontel non plus. 
C'eft fuftement : ce qu'il defire , L il 
lie veut m être entendu , ni s'en- 
tendre lui-même. 

Après avoir chanté cet air, Aftor 
'contimie fes doléancts : dans ce Réci- 
tatif: 
» 

Je vais Je voir j (le Roi) fU m\f &*- 

traire , / 

Ma fille , & fi du fort nous fibijfons la 
Loi, 

Tout cr qui prétend s'y foufiraire 

Y fein fournis comme toi. 
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Malgré l'éclat du diadème * 
Egaux devant les Dieux , la iiature efi lé- 
même 
Dans le cœur d'un fujet & dans tâmt d'un 
Roi. 

, Quelle platitude dans ces expref- 
| fions , s'il m y efl contraire , ma fille .Eft-il 

| un goder aflèz ferme pourtéciter ce 

vers : Tout ce qui prétend s'y foufirairei 
Quelle cacophonie daps ces confo- 
. nance , Jî , fort 9 fit , s y , fous , fc 
■fou? Quelle harmonie peut jamais 
guérie le déchirement des oreilles 
. produit par le rapprqchemeijt de 
fyllabes auffi dures ; mais que dites- 
vous de cette diftin&ion , entre Le 
Cœur & Came ? A qu'oi,fe rapporte 
. égaux (teva,nt tes Dieux ? Ce n'eft pas 
.à, *}a Nature ;• ce rtfe '.peut pas être 
non slus , en futvant les Régies de 
la Grammaire , au Sujet tk au Roi, 
C ? eft-ià un iotécifme , qui ^-pour erre 
devenu forr commun, n'en eft pas 
• moins >rofIv?r.~ - - - 

Jugez que lie, peine M. Marmontel 
s'e^ donnée pour défigurer Métaftafc. 
Voici , chézVPoëte Italien , comme 
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s'exprime le père de Dircé > dans \x 
jnême Scène. 

<**Pour être né Sujet, fuis-jedoiic 
» moins père que lui ?(Démophoon) 
>> Je fais qu'Apollon ordonne que , 
» tous les ans , à pareil jour , le fang 
» d'une vierge illuftre coule /ur Ces 
» Autels. Mais il n'excepte pas les 
» filles du Sang royal ; que Dé- 
» mophoon, ce rigide Observateur 
» des Loix divines , donne aux au- 
» très l'exemple de la confiance ; 
» qu'il rappelle fes filles , qu'il tient 
» éloignées à delïein; que leurs noms 
» fbieiit expofésauSort;qu'en voyant 
» agiter l'urne fatale , il éprouve 
» ce que reffentun malheureux père, 
3» quelle crainte trouble fon cœur, 
» lorfque le Prêtre approche la main 
» du vafe redoutable, &, qu'avec 
« un vifage fombre & terrible , il 
» eft près de prononcer le nom qui 
» en eft forti ; qu'il rougiflè de n'être 
»-que Spectateur tranquille du mal- 
» heur Public.'.,. J'ai pour moi la 
h Juftice ; c'eft le Ciel même qui 
» m'infpire. Je ne veux plus avoir (ans 
» ceffè à trembler ; ou Démophoon % 
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» quoi qu'afiïs fur le Trône,partagera 
* ma terreur. Nous fomtnes pères 
» l'un & l'autre , & la tendrefïe pa- 
ît ternelle fe fa t entendre au cœur 
» d'un (ujet, comme à celui d'un 
» Roi ». 

Cerre profe n'eft-elle pas infini- 
ment fupérieure , pour la douceur & 
pour !a force, àla Poëfie rocailleufè 
de M. Marmontel? 

Après les complaintes que vous 
venez de lire , Aftor fe retire pour 
aller vmr le Roi , & Lygdame , on 
iv fait pourquoi. Dircé refte dans 
le Temple pour y chanter Ces mal- 
heurs ; Apollon exige le fàcrifice 
d'une Vierge, & Dircé a fecrétemerit 
-épou*féTimanthe,fils du Roi Démd- 
phoon. File peut donc , en révéîarft 
ce fecf ec , fe fouftrarre au facrifide 
exigé par Apollon. Mais une autre 
Loi du Royaume condamne au tré- 
pas toute fille née fu|etre , qui au- 
roirofé s'unir à l'héritier préforripuf 
de la Couronne. Ce* n'eft pas ce qui 
chagrine Dircé; mais, dit-elle, en 
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traKîflant le myllère de cet hymen: 

J'ejpofe mon époux 5 je lui fais encourir 
Le rejfintiment de /on père ; 
c Et mon fils, quel danger ne va-t- il pas 
courir l 

Admtiez , Monfieut , la (implicite, 
vraiment ruftique, de ces expreflîons, 
je lui Jais tmourir le tejjentiment xte 
fon père ; quel danger ne va-t-il pas 
courir] 

Au milieu des lamentations de 
Drrcé , arrive Ofmide, fils de Dé- 

♦ mophoon.* epoux de Dircé.Son père 
Ta rappelle de l'armée, & Va reçu 
dansfohftin d'un air fatisfait. Ditcé 
éplorée lui apprend que fon nom va 
être fournis 4 aq Sort. Mais, Ofmide 
la, raflûre en lui difant quelle n'a 

* point à redouter cette difgrdce^ parce 

' - Garans de h foi nuptiale , ' 

Lez Dieux n'en font point ennemis. 

Niaiferie fans exemple ; car il eft 
' &r que, fi les Dieux font garants dua 
; contrat» Us h*en;font pas ennemis*: 
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Apres avoir rallûré (on époufe £ 
Ofinide demande à voir Ton fils : 

Mene-moi vers l'afyle où s'élève ( i ) mon 
fils 
Et que dans mes bras je le greffe. 

Dircé lui repond: * 

Non, non, diffère, attend que notre danger 

cejfe. 
ïoibl^ enfant, cher objet de crainte & de 

tendre/Te 

Qu'il me fera doux , fi je vis, 
De voir que dans mes bras ton père te carejfe* 

Voilà les niaiferies , les lignes pro- 
faïques , les Vers découfus & dé- 
charnés que M. Marmontel a , dans 
la componâion de (on cœur , cru 
devoir fubfiituer à la Pocfie vive , 
animée*, touchante de l'Original. 

Dircé quitte fon époux pour aller 
vifirer le cher gage fakut amour; 



(x) M. Maimonrel fait mieux que perfonne 

que >a pureté du langage exigeroit od mon 

..-fils eft élevé, ou bien, ôiilon élevé mon 

fils. Mais c'eft aujourd'hui le triomphe dft 

Ton humilité 9c tout Jui fcrafâcrlfic'. 
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en partant, elle chante ces Vers ; 

Quelque danger qui nous menace * j 

Qui ne voudroie erre à la place _* 

Et de la mire & de t enfant. 



Froide & plate Parodie de ces 
beaux fentimens qu'on lit dans POri- 
gînal. « Je vous remets mon fort ; 
* par vous, quel qu'il foit , il me 
» fera toujours cher; la mort même 
j> aura pour moi des charmes , fi Je 
w puis , en mourant , me glorifier 
» hautement d'être votre epoufe *>. 

11 faut remarquer que c'eft dans 
le Temple, 011 ils peuvent être forpris 
.& entendus, qtfOfmide &Dircé vien- 
nent chanter à haute voix ïeiirs mal- 
heurs , & publier le fetart auquel 
eft attachée leur vie.. Mécàftafe avoît 
du moins placé cette Sccne daris les 
Jardins de Démophoon. Le lieu éroic 
plus convenable. 

Ofmîde , feul , s'extafîe fur les 

* Vertus & les appas de Dkcé. Mais 

fes Vers n'exciteront pas en vous les 

mêmes fentiments d'admiration, il 

s'écrie : 

O Dieu** dont la main libérale 



I 
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Avec tant de vertus réunit tant d'appas , 

Qui fera' mon égale , 

Si Dircé ne Tcft pas ? 
Vous n'entendez pas , fans doute , 
ce que veut dire ce Vers .barbare » 
qui fora mon égale. Je penfe qui! fi- 
g ni fie , qui fera mon ipoufe & digoe 
de monter avec moi fur le Trône. 
Mais admirez les efforts fublimes 
qu'a faits M. Marmomel , pour dé- 
figurer ce Monologue d'Ofmide. Voici 
comme il s'exprime dans Métaftafe. 
« O Fortuné, quçl eft ton aveugfe- 
n ment ! Tu donnes , à mon époufè, 
» la Beauté 9 *k une Vertuqui la rend 
h prefqu égale aux Dieux , & tu la 
» fais naître fujéte ! Je réparerai ton 
» injuftice. Un jour la Thrace l'a- 
» dorera , avec moi , fur leThrône». 
Un Capitaine des Gardes de Dè- 
mophoon vient (i) annoncer à Of- 
mide que fonpcrele demande* Allons, 
dit Ofmide , voici Tinftant de décider 
mon fort. Vous (avez qu'il fauiroic > 
voici fin fiant qui va déiider.de mon 
fort. M* Marmontel favoit auffi bien 

(i) S'il fut venu un moment plus- tôt , tout 
é*poit découvert 
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^pie vous que le de étoit néceflaire. 
Soyez fur que feft tout exprès qu'il 
Fa omis. 

Pendant qû'OGnide va chercher 
Démophoon dans fon Palais, le Palais 
vient aux lieux qu Ofmide a quittés. 
Démophootf y paroît , indigné de 
l'audace d'Àftor qui , fans doute 9 
fôllicite la faveur dont Dircé , fa fille , 
a le droit de jouir , & veut lui faifver 
la difgrâce commune. Allez audacieux, 
lui dit Démophoon , 

. Je vous fais la. défenfc 

D'ofer reparoitre à mes yeux. 

Aftor répond: 

D'an fang verfé pour vos ayeu*, 
P»un fang vcztJè pour voqs cft-ce la récora- 
. penfe ?. ' 

»' • • • 4 •_ • ,• • — • • • • • -*• 
Seigneur , vous me verrez au temple. 

Je vous fais défenfe fuffifoir , la 
eft de trop. Maïs, dans la crainte 
qu'on ne lui reprochât cette addition, 
M. Matitrontel a fupprirrié plus bas 
un autre /tf, qui étoit néceflaire. II 
faut., en- effet, d'un fang verjï pour 



jio L'^NNée Littéraire. 
vous y tfl-ce là la récompenfe ? Ainfî 
dans le premier Vers, ua la de trop; 
dans l'autre , un de trop peu. Dès-lors 
tout eft compenfé. 

Mais admirez la bonté de De- 
rnophoon qui , fe voyant menacé par . 
un Sujet féditieux , au lieu de le faire 
arrêter fur le champ , le laifle aller 
préparer tranquillement le fucccs de* 
noirs & finiftres complots qu'il médite. 
Mais,laiflez faire M. Marmontel j 
Ci , dans ce moment t il prête une 
bonhomie inbécille à fou Héros , il 
(aura bientôt en faire un Tyran fan- 
guînaire. • 

Démophoon annonce à (on Peuple 
que l'urne fatale fera fermée ; que 
lui-même ch<rf(ira la vidime. Le 
Peuple en eft ttanfporté de joie. Je 
n en vois pas la raifon ; que le Sort 
décide du choix ou que le Roi le • 
fatfe , le Peuple n'en eft pas moins 
a plaindre. Il faudra toujours quil 
fourni (Te une viétime, chaque année» . 
Se chacun doit être dans une égale 
inquiétude, le choix arbitraire du 
Roi éjtant auffi incertain aue celui 
du fort. Comment d'ailleurs le Peuple 
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&!esMinifires du Dieu abandonnent- 
ils au' caprice du R'oi* un choix que 
l'Oracle a confié au Sort > N'importe ; 
grande réjouiffànce. 

Ofinide , Payant . pas trouvé le 
Palais de Ton père à fôn ancienne 
Placer revient pour le chercher, au 
lieu qu'il venoit de quitter. Démo* » 
phoon régale Ton fils de cet air : - 

Voir après moi, fur le Bofphore, 
Mon nom , nos loix fleurir encore ; 
Xft-il un bonheur plus touchant ? 
De tout Viciât a&votrc aurore 
Je vais jouir a faon touchant. 

Certainement avec un langage auflï 
précieux 1 M. Marmontel ne fe flatte 
pis fe jouir à fon couchant de tout 
l'éclat de fon aurore* Mais rie vous ' « 
ais-je pas dit qu'il renonçoit aux 
vanités du monde? / 

Après ce eomplimienr, Démophoon 
annonce à Ton fils qu'il lui a choifî 
une époufe, Ircile , fille du Roi de 
Phrygie : Ofmide veut s'exeufer ; ' 
fon père ne lui en donne pas le. 
temps» La raifpn d'Etat commande^ 
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d'ailleurs Ircile arrive, avec Néade, 
^ qui , à Pinfçu d'OfmicJe , fou fr ère , 
avoic été chargé d'aller chercher 
eu Phryeie la Prihcefle. À fpn ar- 
rivée, Démopftoon s'écrie: 

Que tout s'cmpieffc à rendre hommage : 
A l'angtiftc moitié que je donne à mon fils* 

Donner une moitié à quelqu'un ; 
que cette exprffion eft élégance & 
noble. Du refte , réjoniffance & bal , 
en l'honneur de la moitié d'Obviés i 
ainfi fe termine le premier A&e* 

Au fécond A&e *Je Théâtre repré- 
feiue le Port de Périnthe. Ircile moitié 
future d'Ofmide , & Néade, frère de 
ce dernier 9 viennent s'y promener* 
Ircile voit àtmUJiUncC'fiiroucfu^i) 
de Néade quelque fâcheux préfage; 
elle veut favoinla;ca«fe de cette Jar** 
gueur étrange qu'il ai avec cite* Celui- 
ci veut en diffimuler honnêtement 
la raifon. Mais lHmpétueufe Ircile 
n'entend pas ce langage. 

Des feerets ! veus pour moi!..., 

(i) -On ditf un regard farouche , mes mm- 
filtnct farouche , c'it du neuf. 

Ah! 
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Ah I dites-moi , cruel , qui vous a fait chan- 
ger. 

Néade » fi vivement prefflf,fàit 
l'aveu ingénu de l'amour qu'il a con~ 
çu pour Ircile ; loin d'être ofFenfée 
d'une déclaration auffi déplacée 9 
Ircile , à fon tour , déclare a Néade 

3 u* elle lui pardonne l'aveu de .fit 
amme , & témoigne fe$ vift regrecs 
d'être condamnée à régner , & à dé-, 
daigner 

Tout ce qui n'efi pas ta couronne. 

Des larmes échappent de les yeux j 
«lie ne peut cacher le : fujet de Tes 
çleurs : 

Eft-ce avec une âme auffi fcnfiblc 
Qu'on peut farcir difKmulcr ? : 

. Enfin elle chante , avec fon cher 
Néade, ce duo; 

O Sort ï ô devoir inflexible i 

Pour nous quelles font vos rigueurs ^ 

pe mettre un obftacle invincible 

Au plus doux penchant de nos cœurs ? 

, Sut aucup théâtre.* daçs aucune 

O 
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autre Pièce» avez «vous jamais vu ou 
lu (cène arçfîï indécence. Une Prin* 
ceâe quijOttblianc la pudeur naturelle 
à fon (exe, au moment d'époufer . 
l'héritier pr4&tnfttf du trône , ofe 
(aire clairement à fan frère , l'aveu 
de fa flamme ïnceftueufe! Dans FOri- 
ginal , NfaHe > forci par Ircile , fait 
aufli la même déclaration ; mais la 
fcrinceffe, affe£Ve de s'en oflfenfer , 
impofé fifencé au téméraire, & la 
pudeur triomphe de fes peftehans. 
Ici nulle bieflféance, nulle retenue* 
Ne trouvez- vous pas Ofmide fort 
lieurcux, s'il peut échapper à ce 
mariage ? Et quel théâtre ont - ils 
choiû t ces deux Amans , pour aller 
chanter leurs amours > Ceft le Port* 
Que ne Cp renfermoient-ils du moins 
dans l'endroit le plus fecret du Pa- 
lais? Il eft vrai que, dans l'Original, 
la fcène fe pafle aufli fur le Port ; 
maisc'eft en débarquant que Néade 
eft forcé défaire cet aveu. Au lieu 
qu'ici les deux Amans font déjà dans 
le Palais, ils pouvoient bien y parler 
de leurs amours. MaisM. Marmontel 
a voulu , &as doute , réjouir : &s 
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Speâateurs par la vue d'an Port de 

mer. , 

Ôfmide , averti que fon ftère eflr \ 

allé faire un tdur de Port avec 1* i 

prétendue Moitié qu'on lui deftine , 
vient les y rejoindre , Se s'àdreflànt 
àlrcile. 

Ce neft quà vous que je, puis reeourir* 
Sans vous , je a* ai plus qu'a mourir. 

Ce fécond vers eft pillé tout entier 
d'une miférable Chanfbnnette » 

Sans toi, je ne fais que languir; 
Sans toi, je n'ai plus qu'à mourir*; 

Mais , pour le premier, perfonne ; ne 
fera tenté de le réclamer» 

Ofmide inflruîtJrcile du Mariage 
qu'il a côntra&é fecrétement avec 
Dircé , & du danger que court fort 
Epoufe & lui-même. 11 irfiplofe le$ 
bons offices d'Ircile. Qtit faut : il que 
fefàffe > répond-t'elle. ^ 

Vous oifenfer de ma froideur; 
Déclarer que pour moi votre cœur eft de g/ace* 
> Rajitç heureux mon frire à ma pUct. 
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Ircile & Né aie paroiiïent , avec 
rai Ion , fùrpris du généreux facrifice 
cTivn Tronc , feit par Gfmide, pour 
<jui la gloire avoic eu , jufqu'à ce 
moment , tant d'attraits. 

Mais le Héros , ainlï que le Poète * 
eft défabuft , & s'écrie : 

Et'tftwtfes-tMt'pas quelle n'eft qu'un 

fantôme, 
la Nature «c l'Amour, les feuls Dieux de 

mon cq^Bjf, 
Ont fait plus d 'heureux fous le chaume p 
Que n'en fera janoais la ûrçrême grandeur» 

Ne voila- t-il pas des Vcrs^uîTonr, 
tomme le cœur dlrcile , tout de gfact. 

'Ircile & Néade^difparoiflènr, fans 
avertir , fans qu'on fâche où ils vont; 
ni quel motif leur fait quitter la pro- 
menade. Ils font remplacés par Àftor 
6c Dircé. Ce malheureux père veut en- 
traîner fa fille loin de ta Thrace f 
pour la fauver du facrifice auquel Ta 
condamnée le barbare Démophoon ; 
car c'eft elle que ce Roi cruel a 
çhpifi jppur vi&itpe , malgré les fer- 
yjees ugaalé? d'A&QZ>& quoiqu'il ne 
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puiflè reprocher aucun crime ni à 1* 
fille , ni au père , fi ce n'eft le défir, 
qu'une tendrefle bien excufable lui 
avoit fait témoigner , de voir Dircé 
exemptée du fort. 
.. Pendant qu'Ofmidê & Dircé fe 
font des adieux tout de glace , des 
Gardes viennent faifir & entraînent 
la viâime. Au lieu de voler à foa 
fecours , Aftor refte encore fur le 
Port pour chanter fes malheurs & foi? 
défefpoir. 

.' . Au troifiéme A&e , la Scène repré* 
fente le Veftibule du Palais de Dé- 
mophoon. Il y paroit avec fon Fils , 
qui tâche de le fléchir & de fauve? 
a Dire»? la difgrace dont elle eft me? 
nacée. Mais la vivacité de (es prière^ 
fait (oupçonner qu'un fentiment en- 
core plus tendre que celui de la pitié» 
l'anime , & Démophoon n'en eft que 
plus fortement refolu à la faire périn 
Ircile accourt ens'écriant, avec une 
(implicite vraimenr populaire , Sei* 
«gn'eur \ faites lui grâce. Elfe propo/e 
de retourner en Phrygie , pour tout 
accommoder. Mais Démophoon lui 
ordonne de -refier , en lui promettant 

O HJ 
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fon Trône , & Néade pour Epoux» 
Maïs Démophoon ne lait pas fi la 
Princeffc , deftinée à Ofmide > voudra 
prendre Néade pour Epoux ; & c'eft 
manquer aux égards qui lui font dûs, 
que de difpofer ainfi de fa main , fan* 
ion aveu* 

Ofmide annonce qu'il cède vo!o»- 
tiers le Trône & la Princeflè à fort 
frère. Mais cette réfignation ne pa- 
roi r qu'un artifice à Démophoon , qui 
refte inflexible. Ofmide fe retire, le 
Tdéfefpoir dans le cœur ^ la menace 
à la bouche. Ircile & Néade eflàyent 
encore de fléchir Démophoon , mais 
avec des termes dont la niaiferie ne 
dpit exciter en lui que de grands 
éclats de rîre. 

X 

Vous l'allcz voir au Tçmple 
De douleur accablé. 
Et s'il veut mourir pour elle , 
Vous Paure% privé du jour. 

Fatigué de cçs plattes prières , 
Démophoon fe retire , & Néade va > 
par ordfe de la Princeflè , veiller fur 
la conduite d'Oûnide. belle attend 
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la Vi&ime, qui paroît environnée de 
Gardes. Mais avant qu'on ne ra- 
mène > Ircile veut lui parler fans té- 
moins. Avoit-elle ce droit , & les 
Gardes devoient-ils lui obéir ? Us le 
font cependant. Ircile prdpofe à 
Dircé de la fauver , en déclarant 
fon mariage à Démophoon. Dans 
Textrémité où Dircé fe trouvoit ré- 
duite , ce moyen étoit bon à tenter, 
puifque le Dieu«exigeoit une Vierge 
pour Vi&ime. Mais Dircé veut mou-» 
rir $ elle n'eft inquiète que pour Of- 
mlde \ & dit à Ircile , avec la dou- 
ceur & l'élégance ordinaire de M. 
Marmontel. 

>ti! ne peafez qu'à lui. Ramcnc^-U a fo» 
père. 

Les Gardes > après avoir laiflTé 
caufer Ircile èc Dircé , pendant un 
temps fort rai&nnable , entraînent 
la Viftime. Les Prêtrefïès , tn Chœur 
doux , lui chantent de faire à la 
jfature â'iurjuls^ adUux. Le Grand 
Prêtre lève fur elle le couteau facré ; 

Oiv 
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mai? Ofmide , accompagné de Sol- 
dats , met en fuite les Gardes de 
Démophoon , arrache la viftime des 
mains du. barbare Sacrificateur. Au 
fnême moment paroîc Démophoon-, 
dout la préfence & les vifs reproches 
confondent Ofmide , qui jette (on 
ép&e & fe livre lui-même aux Bour- 
reaux. Superbe coup de Théâtre, dont 
*ous aurez foin de faire hommage 
au génie de Métaftafè. 

Démophoon ordonne aux Prêtres 
d'immoler Dircé ; vous ^qu'elle meure. 
JMais Ofmide arrête le Sacrifice par 
ces mots , d'un ftyle tout-à-faic bour- 
geois, elle ejl ma femme. î)èmophoon 
n'en eft que plus irrité. Mais on fait 
*out-à-coup paroître le fils d'Oimidé 
& de Dircé , & la vue feule de l'en- 
fant appaife fon courroux , comme 
celui de la Mer en furie eft fuir le 
^champ calmé par un peu d'huile ; il 
s'écrie ; la Nature eft la plus forte , 
je fens que tout cède à fa voix.. lç 
Choeur annonce que l'Oracle eft ac- 
compli » qu'il n'y aura plus de Sacri- 
fices , & la Pièce finit. 

Ce Chœur avoir du talent pour 
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deviner les énigmes 1 y puifqu'il voit , 
dans ce dénouement, le parfait ac- 
compliiTemenc de cet Orack fi entor- 
tille; • 

Xorfqu'oo Terra céder la force à la foibleflc* 

Lorfquc du fier lion l'orgueil fera dompté K 

m Qu'on verra le torrent dans fa tourfc arrêté» 

On a été èmbarrafle de lavoir 

2uel étoit le Lyon Se le Torrent i ou 
)émophoon , ou Ofmide , ces épi- 
thètes pouvant convenir également 
à l'un & à l'autre. Mais l'Auteur du 
3 Mercure , qui, comme de raifon >à 
" le mot des énigmes , a réponduiort 
ingénieufèment qu'Ofmidé étoit le 
Torrent 9 & Démophoon le Lyon, 
Aînïî plus d'embarras* 

On a été auffi très-furpris que 
l'ÀuteUr, ait terminé fa Pièce fans 
; décider H fort dUrcile & de Néade \ , 
. on ne fait ce qu'ils deviennent: ; 
. vont-ils s'épGufex, & monter fur le 
. Trône ; ou bien Ircile retournerai- 
t-elle r en Phrygie , fans époux ? On a 
dît % avec raifon > que c'éroit-Ià lairfer ., 
MrtydwoucpiWt *n £ air. La furprife 
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étoit d'autant plus grande & plus jufte 
cil même temps , qtflrcile étant dit 

-po&e à dédaigner* tout ce qui n eft pas 
la Couronne , ne petit plus fonger à 
Néade , que doit éloigner du Trône 

' le pardon accordé à Ofmide , qui 
tentre des lors dans tous Tes droits* 

• Et cette fièie Ircile , fi elle eft ren- 
voyée » ne doit-elle pas chercher à 
le venger de Taffront quelle a reçu. 
La Pièce ne pouvoir finir, fans que 
Ces embarras fuflerit levés» 

L'Auteur du Mercure > qui me 
: paroît un mauvais plaifant , a donné 

• de tfngulières raifons pour exeufer 

• 4Ces bévues. 

;> t ° Dit-il ; pour bien juger un Au- 
' reur , ce n*eft pas âflèz d'affifterà.la 
Repréfentatîon de (on Drame , il 
.* faudrait auffi être préftnt i fa con* 
i jtruSion. Il eft plus aîfé d*appetce- 

• cevoir les défauts , que de fes évker* 
: Mais y auroit-il donc rien dé dîffi- 
t cite pour M. Marmontel » G Ton htt- 
- Uni li té ne fïieitoitf des bornes à* 6m 
.» génie? ■ •'* 

i° Qufimporte qu\m ignore fe 
ifrtt d'ircile & de Néade > fi Voùn* 
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Veft pas inrcrelïé bien vivement à 
eux. Par exemple , voilà une vérité 
incontestable. Mais il étoîr fi facile 
de les rendre plus intéreiïans , ou 
4e fupprimer ces Perfonnages s'ils 
ne pouvoient infpirer aucun intérêt. 

3° Ne peut-on pas fuppofer, ajou- 
te- 1- il y que l'affaire s'eft .arrangée 
avec le Roi de Phrygie ? Il eft fiir 
que y s'il y a eu une Négociation 
entamée fur cette affaire * dans les 
Cabinets de Thrace & de Phrygie > 
le Speâateur de l'Opéra doit être 
tranquille , & s'en repofer fur là 
, prudence des deux Princes inréreffés» 

4° Vouloit-on que 1* Auteur refroi- 
dît la fin de Ton Drame par ces ex- 
plications ? Oh ! pour le refroidir da* 
• vantage > non. Je l'en défie* 

Jugez , MonGeur , s'il eft poflîble 
que M. Marmontel ait publié une 
auflî miférable production , par on 
autre motif que celui de fe couvrir 
d'une confofion fatutatre oui puitfe 
"expier les écarts & les ufurpationt 
de (à jeuneflè. Sous ce point de vue , 
c*eft de tous les Ouvrages de l'Au- 
teur y celui qui eft Et in tfuccè* 1* 

Ovj 
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plus brillant & le plus complet Une 
Poefie lâche , diflfufe , pîatte , farcie 
de folccKmes , de mots gothiques j) 
cf épith: tes vuidefr de feus. Voilà pour 
je ftyle. Des cara&ères hideux : un 
jDémophoon tyran , imbécile , qui 
s'irrite ôc s'appaife également fans 
jraifon. Une Ircile , Princeflè fans 
pudeur , qui méconnoît les bien- 
séances de forî ra N ng'& de fon fexe# 
!Âftor Se Ofmide , deux étourdis qui , 
Vèxpofant » par leur rébellion , à la 
;môrt , fans aucun moyen de dé- 
&nfe j puifque le Peuple & l'Armée 
ont appris , avec des transports de 
joie v la nouvelle du Sacrifice de 
j)ircé* Cette Dircéeft le feul Perfon- 
j&âge de la Pièce de Mètaftafe , que 
M Marhiontêl n'a pu défigurer en* 
,tierement« 

Les Grands Hommes ont presque 
toujours , dans leur conduite , comme 
idans leurs Ouvrages, des traits ftap- 
.pans de refïemblance. Newton , dans 
fa vieillefle , 6t > dit-on » un Corn» 
mentaire fur PÀpocalypfe , pourcon» 
Toli^ 1^ Race Humaine de la fupério* 
•thé qu'il avoir fur elle ^ & Lft Foo$ 
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taîne , pour expier le fuccès ïcanda- 
Itux de tes Contes , fie une plâtre 
Tradu&ion en Vers, du Livre de P/- 
mitatwn. Ceft ùnti que M. Marmon- 
tel > pour confoler l'envie trop affli- 

fée du fuccès tfAriflomcnc & autres 
'rodudions (ublimes , & pour réparer 
le fcandale qu'avoir caufé Bclij'aire , 
"vient de publier (on humble Traduc- 
tion du Démophoon de Métaftafe. 
On dit cependant que cette Pièce , 
qu il eft impoffible de lire , ( ^en- 
tends dans' la Traduâion ) fe loti- 
tient au Théâtre , grâces à la Mo- 
fique. En ce cas » la repréfehration 
fait un peu d'honneur à M. Mar* 
montel > & Pimprêfïïon en fairbeatt- 
coup au jiune Compofireur. 



Je fuis 3 &c. 
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LETTRE X,V, 

Le Panthéon Littéraire , fous Cinvo^ 
cation des neuf Mufes , de Thémis , 
éPEfculape 3 &> des trois Grâces 9 
contenant des Difcours DydaSiques 
& Réflexions curieufesfur f Origine, 

s les Progrhs des Sciences & de tous les 
Arts utiles & agréables : Fers , 
Epitres, Jnècdotes { Epigrammcs % 
Yditlesy &c. &c. orne dune Grar 
Vurc>préfenté â la FAMILLE 
Roy A L E y pour tannée I789 , 
avec cetteEpigraphe:Omtùbu$ aper- 
tum. Che[ Maradan, Libraire , tue 
des Noyers n° 3J. Prix $6 fols 
. broché* 

O uEia été , Monfiear , jufqu'à 
préfenr , le bue des nombreufef 
Etrennes donc on nous inonde co«$ 
les ans » au mois de Janvier* h 



. A jt n i m tjt$. ivj 

frivolité : des Vers & des Chanfons , 
des Chanfons & des Vers \ cetoit 
là tout ce qu'on pouvoir y trouver ; 
€ar, à l'exception de TAImanach 
.Littéraire qui renferme de la Profe 
& des Vers , toutes les autres Etren- ^ 

nés ne font-elles pas Lyrique , Ero- * ï 

. tiques , AnacréontiqutS) &c. &c. &c? 
perfonne ne s'étoir encore avifé de 
.nous donner un Almanach des Mu- 
fes tout en Profe: eh bien, le Ré- 
dacteur du Panthéon littéraire a ofé 
le faire > & l'a fait d'autant plus 
heureufement qu'il a fçu réunir > 
dans un même cadre » une infinité 
de morceaux fçavants & intéreflans 
qui, je ne crains pas de le dire > 
• peuvenrêtre utiles à tomes lesCîafTes 
. de la Société. Vous ne trouverez pas 
. mon aflèrtjon outrée quand je vous 
aurai donné une idée de fon Plan* 
D'abord le titre de Panthéon eft 
fort bien adapté à fon Ouvrage, qui 
- eu réellement un Temple où chaque 
< Mufe a fon autel & tes attributs. 
*' Les Chapitres, ou Divifions de 
^Ouvragé, (ont nommées Galhries: 
tes neuf Mufes préûdent aux netf 
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premières Galleries;Thémis à la di- 
xième » Efculape à la onzième 8c 
les trois Grâces à la dernière. . . 

A la tête de chaque Gallerie, la 
Mufe eft défignée dans une Epigra- 
phe tirée de nos Auteurs, & ër*- 
iiiite, viennent plufieurs morceaux 
relatifs à la Science à laquelle ^tte 
préfide. 

Sous l'invocation de CHo, ce font 
des Remarques hi (toriques , traits 
d'Hiftoire , Anecdotes , &c. 

Sous celle de Melpomène r des 
Discours fur la Tragédie & fur la 
Déclamation. 

Sous celle de Thalie % on parle de 
la Comédie & de rare du Théâtre 
en généra!. Âinfi de fuite* On traite» 
fous Eurropç,dela Mufîque; fous Era- 
to, des Arts Libéraux & autres; fous 
Uranie , de l*Aftronon)ie ;, fous Thé- 
jrnis ,' de Ja Juftice ;. fous Efcul^e § 
de la Médecine; Se enfin , (ous les 
trois Grâces , ce (ont des • Vçrj $ , 
Ydilles,Epigrammes, Chanfons,&Ct 
je traiterai de cette GaljBÔe > qaaud 
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je vous aurai donné une idte des 
autres. 

Ce Plan > comme vous le voyez , 
eft bien varié pour ; cette année ; 
mais ne feroit-il pas à craindre qu'il 
devint monotone tous lesans>& qu'on 
fe répétât pour le remplir ; car enfin 
on ne peut parler que de THiftoire, 
fous Clio , que de la Tragédie fous 
Melpomcne , &c. & , comme on a 
prefque tout dit fur ces fujets, je 
crois qu on aura bien de la peine 
à trouver toujours du neuf, & à cap? 
river annuellement nôtre attention 
fur des matières qui paroiflènt épui- 
fées ! • . . Mais, au furplus > c'eft l'af- 
faire du Réda&eur. N'anticipon* 
point fur le plaifir qu'il nous prépara 
pour la fuire > & ne parlons que de 
celui qu'on ne peut s'empêcher de 
goûter en lifant le recueil quïil nous 
offre cette année & qui eft réelle- 
ment piquant. 

Il s'y trouve, néanmoins, des 
cfiofes trop férieufes & même froides. 
D'autres objets qui ne rempliflènt 
pas le but oue femble exiger la 
Gallerie dans laquelle ils font clafles. 
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Calliope , par exemple , préfide à 
l'Eloquence, & je ne vois pas que 
les Pièces, qui y font, eh parlent & 
même foi en t très-éloquentes. Le plus 
faillant de ces morceaux paroît être 
un Diftours de M. de U a***» fur 
la gloire. Je vous en citerai quel- 
ques phrafe$r& vous verrez com- 
bien le ftyle en eft forcé, & quel- 
quefois même inintelligible. 

a La gloire (dit M. de la Cha***) 
* peut être comparée à une flamme 
*» qui brille fur un fommet élevé, 
*> d'où elle éblouit ; mais celui qui 
•» veut le gravir , voit fouvent reçu- 
» 1er devant lui ce Phofphore lé- 
» ger ». 

h 'Elle eft le /ublime des moyen* 
» que l'Humanité pouvott trouver 
» pour diriger l'homme ; &, comme 
w le meilleur chef eft celui quifçait 
» ne rien donner pour tout obtenir % 
» c'eft vers ce but que la légiflation 
» doit diriger tous fes efforts *>. 
' Entendez- vous cette phrafe , Mon- 
fieur ? Le meilleur chef eft celui qui 
fait ne rien donner pour tour obtenir h.. 
Il me femble, au contraire» que U 
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meilleur chefefï celui qui , répandant 
de tems en tems de légers bienfaits » 
fait les placer à propos & piquer 
l'émulation de ceux dont il veut 
obtenir des fer vices fignalés. Ne rien 
donner : c'eft trop décourageant ! 
la gloire , félon moi , eft moins in- 
graje que ne la fait M, de la Cha **** 

Il dit plus loin : « On peut, par 
les peines , empêcher le citoyen de 
nuire ouvertement au bien commun : 
& rarement même le dommage exi/tê 
fur des chofes irréparables , &c ». 

» Née du fentiment noble de la 
; » liberté» la gloire , avçc plus d'é- 
# nergie que les autres moteurs, 
v> joint à l'avantage de (à force , 
. » celui de n'être pas, comme la crainte 
» ou la prédestination 9 une illufion 
» miprifabU qui détrompe le citoyen 
& qui la reconnoit , ou qui l'avilit quand 
$> elle labufe »«. 

Vous avouerez que cela eft un 

peu inintelligible» Le ftile de M. de 

f la Cha*** eft prefque partout forcé j 

néanmoins il a des penfées profondes 

& agréables. 

« La Nation ( dit-il ) capable des 
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» plus grandes chofes 9 eft^celle en 
» qui l'on peut échauffer l'amour 
» de la Gloire , & la rendre le mo- 
» teur du bien public , ou le Peuple 
» n'eft point aveuglé par le Fana- 
» tifme ni le Defpotifrae ; & qu'une 
» crainte abjeâe , ou une cfpcranct 
» ignorante ne mènent point à Tes 
» devoirs».. „ 

ce Le vice de la Gloire eft.... qu'en 
» guidant l'homme au bien général» 
-» par l'amour de l'eftime ôc de la 
» prééminence qui l'a fuit , elle le 
m laide indiffèrent pour le bien qu'il 
» feroit (ans éclat , & n aflure au 
m monde que le bien dont il con~ 
« naîtra l'Auteur ». 

« Mais , avec cette imperfe&rot*, 
h c'eft elle qui 9 ne pouvanc garantie 
» à l'Empire fa durée , à l'homme 
* fon bonheur , au moins y cot*- 
» court ; & 9 le trompant ingénieufe- 
» ment , met. en mouvement fes 
*> bras ou fon génie. C'eft elle qui 
» arrache le^ Guerrier à fon foyer , 
» qui ranime , dans le filence des 
w nuits , l'homme ftudieux que /*• 
» fuiftmtnt citint, & qui dit aU'Cw 
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» toyen : offre à la race qui te fuît 
» un échelon nouveau pour atteindre 
•> le faîte des Sciences , & tu feras 
» Graud ! bec ». 

Je vous ai parlé , Moniteur , des 
légers défauts qui fe trouvent dans le 
Panthéon Littéraire : ]e vais mainte- 
nant mettre fous vos yèu* des mor- 
ceaux vraiment agréables & intérêt 
fans que j'y ai remarqués 9 & dont 
on court extrait vous fera fans douté 
défirerune le&ure fuivie dansl'Ou- " 
vr âge même. 

Parmi les Pièces de M. le Cheva- 
lier de Meudt-Monpas , il y en a 
plufieurs qui offrent des idées neu- 
ves & vraies , telles que celles-ci , 
fur les Comédies de Société. 

« Sans agiter encore <:mefameufè 
» queftion, ( dit M. Meude-Monpas) 
w Lis SptHacUs font-ils utiles ou nui- 
» fiblcs , &c, &c. remarquons feûle- 
w. ment fi la manière jouer la Co- 
»> médie en Société , n'occafionne 
t> pas une foule d'inconvéniens. Taî 
» parte ma vie à voir des rivalités» 

* des diffenfîofts » être lé fruit dé 

# ess^ociétés. Chaque perfojwe veut 



f J4 ÏAhxÂE LlTTÊRJlRË. 

n avoir le plus beau Rôle ; de là 
h refprit de jaloufte. Si la Pièce e(t 
» fortablement jouée ( ce qui eft 
» rare ) , chacun en particulier s'en 
» attribue la gloire; & ., ii elle reft. 
» mal, Us AAeurs s'en renvoyenc 

* mutuellement le blâme. Vous ria~ 
»> ve{ pas voulu juivre mes avis ! il 
» fallait faire ceci , cela , &c. Qu'ar- 
» rive-t-ilï Quaia meilleure-Troupe 
m de Société ne vaut pas la doublure 
m des Comédiens publics. Eft-ce donc 
» la peine de fe donner tant de 
t» foins pour afficher fon infériorité! 

»> Mais y dira-t-on y nous -nous amu* 
H fons fans prétention , nous jouons 
w la Comédie tntrc-npus ; cela, fin a 
» déployer l' éloquence 9 le gefie de no* 
h En fans , de nos Parens , de nos 
» Amis : ctfl <£ ailleurs une occupa* 
» tion y &c. Fort bien ; mais ignore-* 
•» t-on qu'il eft impoflîble de refufer 
« Tentrée de fa maifon à des Pa* 
h rens , à des Amis , à des Voiûns; 
n enfin à cette foule d'oifife que le 
» prétexte d'une Comédie autorife 

* a venir vous importuner ! Que le* 
crois quarts rient 4e vous ! . ♦ .Sî 
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» Vous étalez la prodigalité & le- 
h légance : Comment, & oà avtçvous 
m acquis uxs telle fortune ? .... Et fi \ 
h vous montrez trop de parcimonie» 
* on vous taxe de lézine. D'ailleurs 
» le beau Se« $ft toujours la dupe 
» de ces ibrtes de Comédies, Si uqe 
» jeune DcrooifeiLe joue avec fen- 
» fibilité > on ne manque pas de 
» l'accufer d'avoir un fentimene 
» trop précoce > & même de ne pas 
h voir , avec indifférence Monfieur 
m tel y ou tel ; fi elle joue fans inté- 
» rct 9 (ans énergie; alors ce fi une 
•* £//y* i ellç n'a pas d'âme ; cela fais 
» />/>// / &c. Ainfî , de manière ou 
h d'autie * la pauvre perfonne eft 
»> critiquée, & manque fouvent un 
h établiffement folide , pour avoir 
» donné prife ^u ridicule , cette Lo- 
» gique des &t$ ! 

Dans un morceau intitulé : <fe /* 
Galanterie des fameufts Romaines % 
comparée à celle des Françoifes par 
M. Quevers-tFIfoi, l'Auteur., après 
avoir prouvé* par des exemples tirés 
de llfiftoire > que les époufès des 
plus fameux Romains leur avoient 
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très-fouvent manqué de foi, fait 
cette (ortie contre les gens qui le 
plaifent à dénigrer le fexe : 

« J'entends tous les "jours les dé- 
» traceurs du fexe décrier les Fran* 
i» çoifes, & leur reprocher leur in- 
» clinar.on à fa Galanterie! eh mais, 
m ignorans contempteurs ? lifez donc 
m THifloire ; étudiez les Mœurs eu 

* viles des Romains, & vous verrez 
» que leurs femmes croient peut être 
» moins délicates y fur Cet article p 
»> que les nôtres. Et qui êtes vous * 
» vous que Ton entend (ans cefle fe 
» déchaîner contre cette plus belle 
» moitié de la fociété * De vietar 
«Célibataires, ou déjeunes Libér- 
ai tins »! 

« Les premier» , fçmblablés att 
» papillon , ont tant effeuillé dïe 
» rofes, qu'ils (ont perfuadés qu*tl- 
» eft impoffiblè d'en jamais rencoa- 
» trer. Débauchés par goue & wr 

# réflexion, fourdsà la voix du (eo- 
•» timent & de l'amitié > ils ont fé- 
99 duit , fans délicateflfe , les femmes 
99 de leurs amis ; & jugeant de la 
» perverûté des autres par la leur., 

» ils 
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m ils ont' parti de là» pour jurer que 
»* jamais ils ne fe • marieraient jpcâr 
99 n'être point expofés aux' chagrins 
li^xjufik ont portés eux-mêmes dans 
»» le Cciti de plus de vingtepoux. Une 
» femme vertueufé eft ; félon eux , 
*' un Phénix qui- n'a jamais exifté, 
» & , dans le moment où ils vous 
» avancent ce tte affligeante afiertion , 
*•< vous leur demanderiez û leur mire 
»:ctoittote~honnêre' femmes «ju'Hs 
%** vous fou tiendraient Fe contai re *, 
r*t Les Libertins de vingt à' vingt- 
a»: cinq ans calomnient ie fèxe d'une 
». manière différente : d'abord, fiers 
n de -l'avanrage quer iemr donnent 
»: auprès* de lai l'âge *to la fraîcheur 
••"de Jà jeuneflk; fen fécond Ireu, *ie 
»#cconn»i{Ianx & r tie «cornant? ?qiie des 
» f grîfettes^:fidellei à -ving&amart* ; 
n f À-la^&rç pils dccïddront qu'il n'eft 
ttifpinede femme qu'un jeime hrômirie 
sr- aimable\ ne puiflèvenir à bout de 
9» féduire , en s'y prenant bien. r Jl 
»zh\n 9 Vous- diront lïlè», ïfçavoir 
h prendre le ton & le carawftcre de / 
** chacune en partiqilier.^ious lirons 
+ 4vcc-Ja Jbn\pre &v»me /nous jou^ 
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» rons avec la joueufe, nous danfe- 
» rons. avec celle qui aime la danfe , 
» & foyçz furs qu'il ne nous faut pas 
>, plu$dç trois pu quatre vifue* pour 
». en venir à nos ans , &c. Cela eft 
» allez vrai ;' cependant il eft des - 
» femmes dont la vertu eft tellement 
» empreinte fur Leur phidonomie * 
» r q^U.e$ déconcertent nos jeunes 
». étourdis» & que d'un feul regard, 
» çiles fçavent leur feireperdre tout 
».*fpo£r,; Alors 9 vous les voyez fo 
» recirer focs & embaraftei de leur 
» cpçjrfoune; ce qiie ne feroit point 
» un Célibataire de quarante ans ». 

^ Danfcur y Conte moral, par 
M- Fàydei, offre le tableau 4'uae*: 
fiwation; très - intéreflànté & qui 
m'a infoiré autant d'intérêt que de. 
pl*Wîr, IL y. a ,- du même * Auteur: y 
plufieurs Anecdôâesu répandues -j£a- : 
&c là dans le Panthéon Littéraire, effiu 
font toutes très - gaies & très - mon 
rades/ * ; «< 

Clans la* Gallerie d'Uranie , Y©tt*c 
vetrex vbatre un Cè&ours .tfcèstiij- < 
ftmâif , fut L'Origine A .les Rragtèi : 
dô J* Agronomie i/une^iletUe Ide/M** 
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4e la Lande fur les progrès a&uels 
de certç Science» Ce Sçavanr , connu 
par Tes fréqaens Voyages dans le fe*. 
joux de U Lune» n'a pas dédaigné' 
de fufpendre fes Courfes Aftrono- 
iniques pour vifiter le Panthéon Lit- 
téraire. La lettre qu'il a écrite a» 
Rédacteur fait , félon moi , hon- 
neur à ce dernier & doit contribuer 
beaucoup à lui mériter 1 attention du 
Public. 

M. de la Lande.» .après avoir mon- 
tré les encouragements quel* Astrono- 
mie reçoit dans toutel'Europe, donne, 
de la minière Suivante , la deferip- 
tion d'un nouvel inftrument de M.Her~ 
fchel. 

» M. Herfchel , célèbre en Angle- 
», t#rre par fes Téle&opes de vinge- 
» deux pieds » en a entrepris un de 
» quarante, qui a quatre pieds de 
» diamètre & qui donne tant de lu- 
>\ t tniète que la nébuleufe d'Orion » 
m. qu'on ap perçoit à peine dans une 
»t lunette ordinaire , éclaire dans le 
* Tcle&opel, comme en plein midi »« 
ç* Ut Roi d'Angleterre a déjà dé* 
t.penfë jc»ooo livres pour ce bel 

Pij _ 
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• infiniment: ce n'eft pas pour la pre- 
» micre fois que le zélé de ce Prince, 
» pour F Atlronomie , s*eft fait adnû- 
» rer. Dans mon dernier voyage en 
» Angleterre, le 18 Août dernier , 
» où j'eus l'honneur de faire à ce 
» Prince des remercîmens , & des 

* complimens fur la protcftion qu'il 
s» accorde anx Arts : il me fit cette 
» réponie édifiante ifans doute; cela 
n vaut bien mieux que de dépenfer de 
s» Y argent POUR FAIRE TUER LES 

» Hommes! 

M. Rcunsden eft nn célèbre Ingé- 
nieur en Inftrumens de Mathémati- 
ques , à Londres: on trouve ici , fut 
fes Ouvrages , des détails très-cu- 
rieux , qui plairont beaucoup fkns 
doute aux perfonnes ver fées dans l'es' 
Mathématiques Se dans l'Optique. ' 
. Il y a , de M. Dùcray du Minil 9 
un difeours Air là Mufîque > très- 
giquanr , & que je me rappelle lui 
avoir entendu lire dans uneatfem- 
blée Littéraire , où il fît le phis grand 
plaifir. Son Difeours fur Ja Daiiie de* : 
Afiariques , des Africains Se des 
^jpéricains , annonce beaucoup 4q 



travail & de recherches. Ildonne , 
fur les inftrumens de Mufique de ce* 
Peuples , des détails fi circonftan* 
ciés , qu'il feroir , je crois , poffible % 
d'après eux,de.les exécuter en Franceé 
. Mais, ce qui vous fera beaucoup 
de pïaifir , Monlîeur , c'eft à l'article 
de Thémis , un Tableau des Vertus 
Judiciaires , par M. de Bcaujour j il 
a, mis la Morale en a&ion , & nous' 
a préfençé , avec beaucoup d*art , 
dans & Alvincourt , le modèle le plus 
parfait des Mâgiftrars. 

Je regrette beaucoup de ne pou- 
voir ici vous en oflrir un extrait quî 
ne vous donner oit qu'une foible idée 
du mérite de ce beau morceau/ .* 

Enfin toutes les Sciences , tous les 
Arts font traités dans le Panthéon 
JjtUrain; la Déclamation , la Danfe V . 
la Peinture même» on y parle de 
tout. L'extrait des Tableaux qu'on 
eXpofe tous les ans , d*fts la Place 
Dauphine , le jour de l'O&ave de. 
la Fête-Dieu , m*a paru très-encou-* 
rageant pour les jeunes .Àrtîftes qtfi 
y font dénommés. 
„ J oubliais auffi de vous par % 4 W 
P iij 
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morceau très-attertdriïTanr f qui eft 
çlaffé fous E (eu lape , intitulé : £ffai 
fur ïallaiumtnf nmurnd , r par M» 
Imbert. L;Auteur > rempli de vues 
faines & louables, y peint- , avec 
beaucoup d énergie , les dangers aux* 
quels s'expofent les mères , en ne i 
ftourriffant pas leurs en fans , Se les 
avantages inapréciables qui réfulrenr 
de l s allaitement maternel pour elles, 
& pour les gages même de leur 
amour. 

Apres vous avoir feir promener y \ 
MonÇeur, dans le Panthéon, de gal- 
lerie en gai 1er ie , noas-nous arrête-' 
rons enfin, Vil vpHS^plaît \ à celle 
des trois Grâces , qttt -eft remplie de 
Vers & de Pièces fort' agréables. 

Elle commence par une Idyle char- 
mante , de Mademoifelle Uvcqut t 
intitulée : SAgntçu* Mademoifelle 
Lévêque s'eft fait une réputation 
bien méritée» dans ce genre , &M. 
le Chevalier de Fiorîan n'a r pas craint 
dé la citer à coté de Gefner , dans - 
une Préface qui eft à la tête de Son 
EJttlïc. 

Parmi les Vers > j'ai diftiugué une 
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! E pitre * } man Frire ipeurU remercier 
d'une Edition dt Vdlraire., qu'M ma 
donnée paar Etrennes \ par M 4 le 
Chevalier dfc- Cubières V Une- autre 
de Madame te- Comttfle de;Beau- 
harnois , à Madame de Nantois , qui 
iûï'-a envoyé de jolis oij eaux tmpaillts. 
Une Pièce de M. Mercier, inrirulée : 
VeTsfcntafqutf) ctfmpofée en Sûiffe , 
fie qui ne Te. refléta* pa? du Terroir 
pu elle née- En voici quelques Ve*$. 

• ' II fut un temsj jnai$ ce tcms'eiVpâiFey' 
Oii mon efprit , ai}? voûtes éternelles , 
S'éfancoit d'an vol «mçjcjfîé : . 
/udacicux aiglon /fur mçs plumes j^cayclles , 
Jc^nicperdois <Jans le va^ue .des Cjsqx : 
Du pn^fla^bcW 
Dieux 
Je voulois dérober les rares e*tipcelles : 
Des arts ôbfcurs j'aimais les profondeurs. 
Je vous fiwfo, (écrçts.dçfe Chymie, 
Et .vous' îyftêmes féduifteuTs^ ^ V 
D'une pompeufe *£■ vaioe ) ^Àftronowie v : 
Je fondbis. tout.... honni ja feienec des ccwys ! 

frémis, ****!.... ma té'ndreïîe imprudente 
Te crut (încèré & généreux 5 
Et «tu mait^uois toncarcâcre affreux 

Piv 
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Sous les cmits ingéous de l'amitié teuchaate! 
Bientôt , dans ton âme tremblante » - 
Le jufte remords tormera : 
Sans cefîè, à côté de ta couche^ 
Mon ombre terrible & faroacbc 
En fileace *è dreflera. " 

Je oc parlerai point,... fournis dans ton cfïioi, 
Tu reculeras d'épouvante; f 

r - Car mon regard fera fur toiL... 

f% L Attente inutile , par Madame de 
■Montenclos , oflfre des vers agréables 
& tournés avec beaucoup de gtâce. 

Je l'attendois avec impatience, 
Cet ami fi cher à mon cœur : 
Je me difois que fa préfence 

Serait pour roo* l au tore du bonheur* 
Je l'attendoi* , fanS* efp<france 

. Qu'il partagerait mon ardeur ; 
Mais je me contentais d'avance 
D'un fourire plein de douceur. 
Je t'attendois avec (àgeffe : 

X' Amitié feul eût donné mon bai fer., . 

• Et rien n'eût trahi ma tendrefle 

Çue la douleur de le voir reiufer» 
Je l'atténdois dans nia retraite 
Ou les Amours ne logent pluSé 
Vu feul c&cor , mais eu cachette, 



dm 
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Vit dans mon cœur en vrai reclus. ". 
Je Tactcndois fans art & fans parure..*. 

Ah J le plaifir , eue animé mçs - traks. 

Le fentiment embellit la Nature: ^ 

Elle lui doit Tes plus touebans attraits* 
Il ne vient point .'.. je ne veux plus l'attendre, 

L'ingrat ami qui me fait foupirer ; 
Mais fans le voir , même fans y pr&cncjrc m 

Je puis au moins le défîrer! ' '' 

as H y auffi dans le Panthéon LittiS 

rrai rairc y de très -jolis morceaux de 

p Mrs du Rofoy , le Franc , Mif % Jamc de 

S.-Liger , Anjuetil , LucedefAnci* 

val^dAuriol dt Lauraguel, Bordeaux , 

de U Haye , Lall*** 9 &c. & c . Sec. 

En un mot , Monfiear % ce Re- 
cueil -> qui me paroît devfair être 
continué tous les ans , fait beaucoup 
dTronneur au* goût du . Rédfc&eur * 
pàifqû'iJ joint Mie à Fagréatble , 
& que les Sciences & lés Arts y 
font clafTés à côté de ta Pbëfie Ly- 
rique & Erotique. Ceft remplir deux 
bâts à la fois ; c'eft; un fâr moyenne 
captiver l'attention dit Public qctf né 
peut la reftrfer à ûti : Ouvrage <f uî 
mérite , è plus" d"forr titre 9 dluç 
diftinguê de la feule frivole de* ' J . 
Etrennes annuelles P * 
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BEAU TRA I T. 

dz BUnfaifarta , tiré dès Affiches de 
Picardie, du 15 Décembre 1788. 

XjE 6 • de. ce mois , vers les neuf 
heures & demie du foir, le feuprit 
ici; chez un malheureux Vieillard > 
que là rigueur du froid a rendu im- 
prudent. Vingt familles pauvres ont 
été , en moins de deux heures , les 
vldHmes.de cette imprudence. Le, 
vent du nord qui fouffloit avec im- 

Îétuofite, a hâté la deftru&ion des 
labitations de ces infortunés ; leurs , 
Granges , leurs Etables , toutes leurs , 
Pfoviuons d'hiver , une partie de • 
leurs effets, ont été auffi la proie . 
des, flammes. Ce neft que par un 
travail extraordinaire qu'on eft par* 
venu à arrêter le cours de ce fléau 
déftrtt&eur. XeSjjf-laJbitahs chilietf, . 
ceux des Paroïljes voifines,o 4 nç montré 
la plus grande a$fvité & quelques- 
uns d'eux p qui mériçeroienr d'être . 



r yrf ; # ht ri-* : *7*& $4/ 
npmrçiés f fe fou* \;expofè$ aux plus 
grands dangers» . 

Le Palais Abbatial a été donné 
pour retraite à ceux de ces Incendiés 
qui ie tçouvoie»c abfoluroenc fans 
âfyle-, & c çtoit Je. plas grand nom- 
bre. MM, les Bé&édiftjns leur ont 
fourni , fur le champ, des lirs«& la 
pourriture; ils leur continueront cei 
fecours ^>e,ndanc (tout i'hivçr, & il 
eft toUt-àifair certain qu'ils . ne bo^ 
neroht ( pas< & leur bienfaifaijcé. On à 
au(E tout lieu 4e croire que M. leus 
Abb.4 feç&vfceia lèurï vues charita- 
bles. 

^ Lés , Incendiés ,qnt ordre, de ne 
point faire de Quête , pourquoi il 
ne leur liera point délivré des Cer*-? 
lific^ît; ...:<- ' ;■ 

RÉjtexions du RiiaBtut de tÀnnu 
; îlîéirairc , fur cetû A3t dt Bitn^ 
' faifanct. "' . * 

. Malgré 1^ !mpd.eftie chrétienne des 
Religieux dèCorbiçs, qui s'oppofoient 
à la .publicité de cette belle aâfonj'ai 
crji..c[evofc la faire connoître; non 
que je veuille inciter la ja&ance Phi- 

P v) 
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lofpphîque qui s'empare de routes 
les trompettes de la renommée , dès 
qu'elle peut Te vanter de quelque 
a&e de générofité , fait par un de 
fes orgeuilleùx Prbfélites ; mais , 
pour confondre lés calomnies des 
décra&eurs de cet Ordre dont les 
Membres (ont peut-être les Citoyens 
les plus utiles de PEtat. Vous en- 
tendez y dans le monde , une foule 
de perfonnes crier que, dans lacrife 
aâuelle, le, meilleur moyen feroit 
de faire main - ba(Te fur les biens 
énormes des Religieux , des Béné- 
di&ins fur-tout. 

: Mais , fans, parler de 'J'injuftice 
d'un pareil projet , puifque ces biens 
leur appartiennent par le titre meqi* 
fur lequel repofent l'es Propriétés 
particulières, & l'Autorité fouverain* 
eUe-mémeJa poflêflîon immémoriale; 
fans avoir befoiri de remarquer que 
ces biens n'ont acquis que par tes 
foins 6c les travaux dé ces infett- 
guables Cénobites, cette énorme va* 
>eur qui excite aujourd'hui l'envia 
& la cupidité; que ces -plaines» au- 
jourd'hui couvertes de riches moiffoo* 



n'ctosent, quand ils les reçurent de v 
la libéralité dé nos Rois eux-mêmes % 
Vétdient que des deferts arides , que 
ces belles prairies , n'étoient que des 
marais infe&es , que c*eft. par leuir 
indufhie & leurs' fuçurs que des 
monts affreux & arides , ont « été 
transformés en ces coteaux ri ans ou 
mûrit le jus de la treille} & qull 
feroit afïrfcux^ de fonger à dépouilles 
les hommes qui ont enrichi la France; 
Ce n'eft ni comme Chr^tie^ .,' ni 
même comme Moraliftè que j'envir 
(âge cet étrange projet d'ulurp^riony 
Ceft comme Citoyen, comme Polir 
tjque que je Je trouve plus .digne 
d'exécration. . :.::.-... 

Au profit de, qui tournent, ces 
pUns, dont l'envie exagère Ja valeur ï 
Au profit des Pay&ns voifins , qui 
tous font dans Paifaiïee. Ai* profit 
de tous les Infortunes qui y - comme 
on le voit , trouvent dans ' Içuts 
dWaftres un afyle afluré chez ces 
ReilgieuXé Au profit de tous les 
yoyagtéurs , tjaî trouvent chez eux 
1 hofpvtalitc/. Au profit d'une foute 
«fe pauvres hontfeu* > de Mtlttaifcs 
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ruines , accueillis toujours, avec gé- 
nérofité &. délicatefle dans leurs 
Mai Tons. Ces riches Moiftons , cei 
riches Vendanges qu'on doit à lent 
induftrie , ne font pas employées à 
leurs, hefoins.- Elles vont enrichir 
tous les Marchés de la France- Quand 
on aura j fi les vœux de ces hommes 
anti-politiqUes pouvoient erre exau- 
cés , quand on aura dépouillé ces 
bons Cériobites de leur Patrimoine, 
de leurs Biens , quelle fera leur de- 
stination } Des Seigneurs , ou des 
Abbés libertins en* deviendront po£ 
feflèurs ; ils viendront en con(bm-' 
mer le produit dafis la Capitale , &' 
dans un luxe ruineux, Diffipateur^ 
avides , par une joui (lance précoce x 
ils épuiferont les forces du fol , le* 
terres languiront , la culture dimi- 
nuera j les Matches ne feront plus 
remplis -, les màlheUfeut n'auront* 
plus de foudens; les Cultivateurs, 
éloignés de leurs bons Maîtres ,• fe- 
ront^ tomme fâus ceux qui ne font 
pas Vaffaux des Religieux , dans la • 
misère. Les voyâgetirt , & les |*ati* 
vm^hbèteu* ne fç&urôrit "phis' &k 
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trouver rhofpitalité. Au nom de 
^Humanité fouflfranre , au nom de 
la Patrie, jnemei cédez donc v 05 in- 
juftes* clameurs y politiques perfides , 
qui voulez dépouiller entièrement 
ctfes Citoyens utiles , & refiifez de 
contribuer aux charges de l'Etat; 
vousqur conformez ,.dans une cou- 
pable oiiîveté , de? biens dont la 
propriété tfeft peut-être pas fondée 
fur des Titres fcuffi facrés , que le 
fontxeux qde vous voudriez ajouter 
encore à vos riches Domaines , fous 
le Spécieux prétexte du bien de l'Etat» 




* 
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Tableau Encyclopédique & Méthe* 
diqut des trois Régnts dt la No*k 
tare , Dédié & prifentéà JH Necker, 
Minifirc S Etat , DireStur-Générat 
des Finances. Ichthyologie* Par 
M. /V4tèW.Bonnaràire. i vol. in-4 . 
grand papier y 1 1 6 pages de Dif- 
' cours , fans compter C Avertijfement 
& l* Introduction > & orné de 100 
planches où tous les Poijfons con- 
nus font Jupériturerfièm gravés. A 
Paris , fihef Pançkauk'e, Libraire » 
ffâtel de "7%m.* rue des\ Poitevins* 

C/est ici, fans contredit » le Traité 
le plus complet que nous ayons fur 
F Ichtyologie , & un Recueil précieux 
pour les Amateurs de THiftoire Na- 
turelle, pour tous ceux qui voudront 
connoître cette efpéce d'Animaux 
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dlont l'Elément feul qu ils habitent, 
fans parler d'une infinité d'autres catt- 
fes, rend ladefcriprîon;(î {lïlïîçille* U 
nous aparuque l'Auteur avoit furmon- 
té tous les obftacles , & Tes lumières 
réunies à celles des hommes habîlfis 
qu'il a ou confultés ou copiés » répan- 
dront un grand jour fur cette par* 
tife , là moins connue V As l'Hiftofre 
naturelle* ....:.] 

Jefuis» &c, % 




!•' 
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LIVRES NOUVEAUX. 



M? AVL& yirginty^zt M. de Saint 
Pierre» Âucenr des Etudes de la Na- 
ture; nouvelle. Edition iri-ii , avec 
agaces ; corrigée & augmentée d'un 
Avertiflement, chez P. F#.£Uddt4e 
Jeuue ; Imprimeur de Mondeur , 
Quai des Auguftins. ,• v 

Brçché, avec figure, en papier vé- 
lin , 6 iiv. 

Idem en papier fin d'Ef- 
fone. K 4 

Et (ans figures.. i io fols. 

Les Exemplaires, du prix de i liv. 
io fols y paroîtront au premier Jan- 
vier 1789; mais les Exemplaires 
avec figures feront peu-être^ diffères 
de quelques jours , à caufe des (oins 
qu'on prend' pour' la 1 perfe&ion des 
heures, gravées (bus la#dlre£tion de 
M. Moreau le Jeune > fur fes deffeins 
& celui de M. Vernet. 

Almanach des Jeux > ou Acadé- 
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fnie portative , contenant les Régies 
3u Revefis , du Wisk , du Pique*,,. 
du Tri&ra^c , du Wisk Boftonien , & 
duTreffette. Nouvelle Edition , aug- 
mentée du Jeu du Triôrac à écrire , 
& de celui des Echecs. Par M. Phili- 
dôr. /Vijr t 1 liv. 1 6 f. broché. Et 1 li v. 
8 f. relié. 

. Almanach de Gotha , contenant 
"diverfes connoiffances curieufes & 
Utiles , pour l'Année 1789 , avec la 
Gravure des CoeiFures des Dames. 
À Paris f chez Fournier , Libraire, 
rue Neuve Notre-Dame; 
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